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L'ECIO

DE LA FRANCE.

REMARQUE.

Ora et labora.

La présente livraison complète et notre 3ème volume et notre pre-
mière année d'existence.

Oui! déjà unan
Ce n'est pas sans une certaine émotion que nous touchons au mois

de décembre qui a vu nos premiers essais. Les faveurs et le bon
accueil dont le publio a daigné honorer notre p.ssé nous rappellent nos
obligations pour l'avenir. Nous tàcherons de ne pas être ingrats.
Contentons-nous seulement, à cette première halte de notre carrière,,
<le poser sur notre route un jalon qui nous aidera à reconnaître notre
chemin, s'il nous arrivait de nous en écarter.

Lorsque nous avons commencé notre publication, nous n'avons pas
entrepris un travail mercenaire qui exige sa rémunération au jour le
jour. Nos motifs ont été plus dignes de la cause que nous avions
embrassée; nous l'avons dit dans notre Prospectus, nous avons voulu
nous rendre utiles à nos compatriotes en leur fournissant notre humble

quote-part de dévouement, de veilles laborieuses et de désintéressement.
Nous avons voulu apporter notre grain de sable à l'édifice religieux et

social de la Patrie, en contribuant à l'avancement moral du peuple, en

répandant dans ses' foyers le goût d'une belle et bonne littérature, et
par là essayer de détruire l'influence pernicieuse de ces romans sédui-
sans et dangereux qui inondent aujourd'hui la littérature française.
Nous avons voulu, par la reproduction d'articles ou études conformes
aux saines doctrines, réfuter ces principes insidieux et subversifs du

philosophisme moderne: car notre choix est essentiellement dirigé
sous des inspirations catholiques et intimement morales.



L'Êcho de la France.

Et nous avons cru que le journal était le meilleur moyen d'arriver à
notre but, car le journal seul a le privilege d'atteindre toutes les classes.

La modicité du prix, l'espoir de la nouveauté, la variété des articles et

même leur peu d'étendue comparée à des ouvrages entiers sont autant
d'attraits pour le plus grand nombre.

Avons-nous déjà réussi ?
Réussirons-nous à l'avenir ? Nous répondons sans hésitation Oui,

si nous avons le concours et l'encouragement de tous les hommes bien
pensans.

Dans cet espoir nous continuerons notre travail avec une nouvelle

ardeur et nous répéterons avec confiance l'exergue que nous avons mis

à la tête de ces Remarques et que nous adoptons pour devise " Ora et
labora!" Oui, nous prierons que le Tout-Puissant fasse fructifier

notre ouvre et nous travaillerons à accomplir l'humble tâche que la

Patrie a droit d'attendre du bon citoyen.

AVIS IMPORTANT.

L'encouragement que nous avons reçu pendant l'année qui vient de s'écouler
nous engage à faire de grandes améliorations à notre publication. Ainsi à
l'avenir 'Echo (le la France ne sera publié qu'une fois par mois et contiendra
de (00 à 150 pages par livraison. Il sera imprimé sur une seule colonne et sur
une meilleure qualité de papier, avec couvert imprimé à peu près dans le genre
de la présente livraison, à l'dxception du papier et des deux colonnes.

Notre 2ème année commencera au ler janvier 1867, et elle comprendra deux
vols. d'environ 1,600 pages. Les abonnements ne seront pas pour moins de 6
mois et commenceront anu 1er janvier et 1er juillet de chaque année.

Nous voulons faire de notre Revue une Revue de première classe, l'égale des
Revues européennes, s'il est possible, et à un prix beaucoup plus modique.
Ainsi on pourra se procurer notre Revue pour $2.50 par an (en souscrivant pour
2 ans) tandis que les principales Revues d'Europe ne nous coûtent pas moins
de $12 à $16 par an chaque.

Nous aurons cependant un avantage considérable sur les Revues françaises
sous le rapport de la quantité de matières à lire. Notre Revue est imprimée
en Long Primer solide et nous avons coutaté plusieurs fois que nous pouvons
mettre un tiers de plus (le matieres que ce que contiennent les Revues françaises
sur un nombre de pages donné. Nous voulons dire, par exemple, que nous
publierons presque toujours sur20 pages un article (lui aura 30 pages sur une Revue
européenne. Ainsi si nos deux volumes de l'année comptent soit 1,600 pages,
on pourra dire avec vérité qu'ils contiennent 2,400 pages de matière française.

Tout en faisant ces améliorations importantes, l'administration a décidé de
faire une rduction dans le prix de l'abonnement, ce qui aidera doublement
notre Revue à remplir le but qu'elle se propose. Car comme nous Pavons
(lit plus haut dans nos remarques, nous ne faisons pas un travail mercenaire et
nous essayerons de faire en sorte que nos abonnés profitent avec nous de nos
succès. A l'avenir donc l'abonnement par la malle sera de $3 par an ou
pour 2 ans. Servi à domicile $4.

L'abonnement des personnes qui ne payeraient pas d'avance et à qui nous
pourrions continuer l'envoi de notre Revue après l'expiration de leur année sera
invariablement le $4 par an.

Notre Revue se trouve ainsi réduite à $2.50 par an, et elle est ainsi sans
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contredit celle qui se publie le meilleur marché en Canada, car nous croyons qu'il
n'y a pas une seule Revue ici qui publie beaucoup plus de 800 pages par année,
tandis que nous donnons 2,400 pages par an, c'est-à-dire, trois fois autant, car ce
que nous avons dit par rapport aux Revues européennes concernant la quantité
de matière publiée s'applique également à nos diverses Revues du Canada.

Nous continuerons comme par le passé à publier chaque mois les Correspon-
dances les plus fraîches sur l'etat politique de l'Europe afin de tenir nos lecteurs
toujours au courant de ce qui se passe dans le vieux monde. Nous espérons
de plus avoir l'occasion de jouir (lu privilége que nous nons sommes réservés,
de publier par exception des écrits originaux. Ainsi un prêtre savant bien
connu dans notre public instruit, et grand amateur d'études historiques, nous
a promis de faire part aux abonnés de l'Echo du fruit de ses précieuses recher-
ches dans notre belle Histoire du Canada. Un jeune littérateur qui a déjà fait
ses preuves nous a aussi promis de nous faire goûter les primeurs d'un roman
historique auquel il est à mettre la dernière main. Ce sont là autant d'attrayantes
perspectives sous lesquels s'ouvre notre 2ème année.

Nous sommes heureux d'ajouter en terminant que notre publication com-
mence à s'étendre rapidement dans les Etats-Unis et nous avons déjà le plaisir
de compter des abonnés jusque dans le Wisconsin, l'Indiana, l'Ohio et même
l'Alabama. La presse de l'Union s'est montrée aussi très-flatteuse à notre égard,
nous ren remercions avec effusion. Comme nos abonnés aiment sans doute à
partager les bonnes choses qui nous arrivent, ils nous permettront de leur en
offrir ici trois ou quatre extraits seulement:

L'EcHo DE LA FRAiCE.-A very interesting and well edited periodical, with
this title, is issued, twice a month, at Montreal, Canada, by Louis Ricard. Its
aim and scope may be best described by stating that it does, in the sphere of
French literature, what " Every Saturday," " Littell's Living Age," and " The
Eclectic," do for English literature. To persons who wish to keep au courant
of French and European thought and discussion, without the trouble of wading
through a multiplicity of publications, this compilation will prove a desideratum.
-Home Journal, N. Y.

yECHO DE LA FRANCE.-This excellent Review, devoted to the reproduction
of all that is most worthy of notice in the religious, political or moral literature
of the old world, carres out to the fullest extent the promises of the prospec-
tus, and already we have one volume of most interesting and valuable reading
matter. " The Conferences of the Rev. Father Hyacinthe at Notre Dame;"
the articles on celebrated members of the French Academy; fragments from
the journal of Eugénie de Guérin, always charming; " Rome," "VPilosophy,"
-Lord Palmerston," "Father Lacordaire and Madame Swetchine." Politics
and current events all receive their due attention, and by all who read French
this Review will be welcomed with delight. Every effort to supply the place
of objectionable reading by that which will elevate while it furmshes entertain-
ment, should meet with encouragement, and we hope for this work a wide
circulation.-New York.

L'ECHO DE LA FRANcE-This publication is edited by Louis Ricard, and
published in the French language at Montreal, Canada. A very choice and
mnteresting summarv is embodied, generally compiled from the French journals
and periodicals. We have been struck with the ability of many of the papers.
-Wide World, Boston.

L'ECHO DE LA FRANCE.-It would be difficult to find a more choice and varied
selection of desirable reading than the contents of Volume Il. of this well-
conducted Review. Its future success has been secured by the indefatigable
endeavors of the editor to place before its readers only the crème de la crème
of the literature of the day. The contributions frou the writings and speeches
of the Bishop of Orleans; of Father Hyacinthe, the Bossuet of the present
day; H. Audeval, Emile Richebourg, Eugene Veuillot, Anatole Coutris, and.
V. D. Jacques, some of the most profound writers and thinkers of the present
day, with a judicious mixture of poetry and light reading, make it all that
could be desired for the drawing-room or library wherever the French lau-
guage is either understood or studiel.-New York Tablet.

T'EcHO DE LA FRANCE.-This is a very excel'ent Monthly, pulished irL
Montreal, and contains much readfing particularly interesting to Catholie.
-Catholic Mirror, Baltimore.
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L'Écho de la France.

LES MUSEES ITALIENS.

POMPEI, SUCCURSALE DU MUSÉE.

Après que l'on a visité le Musée
de Naples, que l'on s'est familiarisé
avec ses richesses et que l'on a la
tête encore pleine de tout ce que
l'on vient d'apprendre sur les
moeurs, les usages et les secrètes
coutumes des anciens, le mieux
qu'il reste à faire, c'est de courir
à Pompeï.

On entre dans la ville antique
par la Porte de la Marine, car
Pompeï fut un port, comme autre-
fois Aigues-Mortes; port très-fré-
quenté, où se centralisait le com-
merce de la Campanie. Mais le
volcan a tant craché de cendre et de
lave, que peu à peu il a comblé la
mer, et que le rivage s'est éloigné.

On se trouve, dès les premiers
pas, dans le quartier monumental,
sur le Forum civile. Le 24 août,
79, jour de la catastrophe, il était
en réparation, comme l'attestent
des colonnes et des blocs de marbre
qui n'ont pas été mis en place *.
Il est pavé de marbre sur toute son
étendue et forme une vaste place,
plus longue que large, avec une
élégante colonnade sur laquelle
ouvraient les temples et les édifices
publics.

Le temple de Jupiter, dont il
ne reste que les fondations massives,
avait à sa droite les prisons d'où

* Pompeï avait en beaucoup à souffrir du
tremblement de terre qui détruisit Ieicu-
lanum quelques années auparavant.

fut retirée la barre de justice du
Musée de Naples, et à sa gauche
le temple d'Auguste, rond comme
les temples de Vesta. Le temple
d'Auguste est lui-même au milieu
d'une cour carrée, sur laquelle
ouvrent douze chambres ou cellules
affectées au logement des prêtres.
On retira des cellules de belles
mosaïques et des fresques repré-
sentant des poissons, du gibier, des
animaux domestiques. Il y avait
à terre, dans la cour, des arrêtes
de poisson, des os de poulet, des
noyaux de fruits; d'où l'on a con-
clu qu'on y donnait des festins
sacrés.

Si on suit ce côté du Forum, on
arrive bientôt à un petit édifice
que l'on croit avoir été la Curia,
tribunal d'un degré inférieur,-la
justice de paix chez nous ;-puis
au Temple de Mercure, dans lequel
il y avait un grand nombre d'am-
phores, ce qui n'a pas manqué de
jeter un mauvais relief sur les pré-
tres qui l desservaient. Le Palais
de la Bourse a été construit avec
les dons de la prêtresse Eumachia,
à laquelle les foulons reconnaissants
érigèrent à leur tour une statue.

Dans cette Ecole publique, au-
jourd'hui silencieuse, on voit en--
core debout la chaise solide du
maître. Il se nommait Verna, ainsi
qu'il a pris soin de nous l'appren-
dre dans l'inscription gravée au-
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Les Musées Italiens.

dessus de sa porte, et par laquelle
il se mettait, avec tous ses élèves,
sous la protection des magistrats.

La ville abondait en inscriptions
du méme genre. Elles accompa-
gnaient le nom du propriétaire écrit
en rouge au-dessus de la porte, ce
qui tenait lieu de numéros.

Les inscriptions de Pompeï ont
été conservées; les plus piquantes
étaient tracées à la pointe du stylet
sur les murs des carrefours et des
édifices publics. Les ordurières
dominent; beaucoup sont aujour-
d'hui sans signification. Un bon
nombre sont des réclames, d'au-
tres des professions de foi politi-
ques, d'autres des satires, d'autres
des correspondances mystérieuses
échangées entre deux anonymes,
dont l'un venait lire le matin, à
une place convenue, ce que l'autre
y avait écrit la veille. C'est ainsi
que les esclaves devaient corres-
pondre. Il y a bon nombre de
déclarations d'amour : Octave aime
Livie.-Une main moins sûre, que
l'on n'a pas de peine à imaginer être
la main de Livie, a tracè au bas:
Livie aussi-aime Octave. D'autres
fois, le style devient plus vif et la
réponse plus nette: On vous aver-
tit qu'ON sera ee soir au Forum,
venez. Ou encore: Claudius cou-
chera à sa maison des champs.
Mais le passant oisif qui a pénétré,
par hasard, dans le secret de l'in-
trigue, est venu mettre son mot et a
écrit: Si tu aimes Livie, tu perds
ton temps, pauvre niais; va plutôt
le demander à Fulvius. Souvent
l'inscription devient mordante: Le

juge Antoine est un âne bté.-Le
préteur Pollion sort de charge aux
ides de mars ; vous auxquels il doit,
ne manquez pas d'aller vous faire
payer avec l'argent qu'il emporte.

En face du temple de Jupiter, au
fond de la place, ouvrent trois petits
é ifices, que l'on croit avoir été
oc upés par le trésor public et des

tribunaux secondaires. La basili-
que est à l'angle: on y arrivait par
un bel escalier de marbre. Elle
n'était pas couverte a l'intérieur,
mais elle avait deux galeries sou-
tenues par un double rang de co-
lonnes. Devant la porte s'affichaient
les édits impériaux, les jugements
du préteur, les spectacles, des avis
de toute nature. On y a retrouvé
l'annonce d'un combat de gladia-
teurs. Les murs étaient couverts
d'inscriptions et de dessins gros-
siers, qui devaient être,-du moins
pour le plus grand nombre,-'ou-
vrage des écoliers qui, chaque soir,
sortaient comme un essaim d'a-
beilles de l'école voisine.

Si les monuments de Pompeï n'é-
taient pas alors défendus contre les
dégradations, ils étaient du moins
protégés contre un autre genre
d'outrages. Chez nous, il y a la
formule consacrée: Allez plus loin,
souspeine d'amende. A Rome, pen-
dant tout le moyen âge, on peignait
sur les murs des Eglises une croix
rouge, avec menace d'excommuni-
cation majeure. Aujourd'hui on
se contente d'écrire: Respectate la
casa di Dio. A Poinpeï on rencon-
tre, aux places les plus mencées,
l'image sculptée ou peinte des
dieux de la cité : deux serpents en-
lacés, image qu'accompagne une
imprécation contre le téméraire
qui ne craindrait pas de manquer
de respect aux dieux.

Le Temple de Vénus, orné de
beaux débris de colonnes, touche
aux Greniers publics, d'où l'on re-
tira un grand nombre de poids et
de balances. Les greniers sont
voisins des prisons.

On sort du Forum par un arc
de triomphe.

Il y en avait à chaque bout de
la Place.

On trouve, derrière le temple de
Jupiter, une école de gladiateurs
et, quelques pas plus loin, les
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Thermes, le seul édifice de Pom-
peï qui ait conservé sa toiture.

Une salle carrée, antichambre
où les esclaves attendaient leurs
maîtres, précède le vestiaire. Puis
viennent trois autres salles affectée,
aux bains froids, aux bains chauds,
aux bains de vapeurs. L'établisse-
ment était double : il y avait le
bain des hommes et le bain des
femmes. Un appareil ingénieux,-
sorte de calorifère en briques,-dis-
tribuait la vapeur et l'eau chaude;
des conduits en terre chauffaient les
dalles de marbre, même les murs.
Une salle dont la température douce
servait de transition entre les bains
de vapeur et le bain froid est remar-
quable par la richesse de sa déco-
ration. La voûte, ouverte a son
centre, avait des étoiles d'or pi-
quées sur un ciel d'azur; les murs
plaqués de stucs. Il reste une frise
élégante formée par une suite de
cariatides en terre d'un modèle
gracieux. Entre les statuettes, des
places sont ménagées pour recevoir
les essences, les poudres, les savons,
les parfums ; au fond, sous une
voûte éclairée par une seule fenê-
tre à laquelle tiennent encore quel-
ques débris de vitres, se voit un
vaste séchoir, porté sur quatre
pieds de bronze et entouré de bancs
d'une forme élégante à l'usage des
baigneurs.

Les rues de Pompeï, garnies à
droite et à gauche de trottoirs très-
étroits et élevés, sont pavées de
fortes dalles, irrégulièrement. Aux
carrefours on rencontre des fon-
taines,-auges de granit dans les-
quelles l'eau tombait de la large
bouche d'un masque de marbre ;-
et, sur le milieu du pavé, un dé en
pierre, qui, dans les jours de pluie,
permettait aux piétons d'enjamber
d'un trottoir à l'autre sans se mouil-
ler les pieds. Précaution sage chez
un peuple dont la coutume était
d'aller nu-tête et de marcher pieds
nus.

Les laves qui forment le pavé
sont creusées par les ornières des
chars.

Sauf quelques exceptions très-
rares, les maisons sont à un seul
étage, et n'ont pas de fenêtre sur
la rue. Les appartements s'éclai-
raient sur la cour ; la maison anti-
que était comme tournée en de-
dans. Cette même disposition est
encore observée chez les Orientaux,
plus rapprochés que nous des
moeurs primitives.

Sur la rue, on trouvait seule-
ment les portes toujours closes des
riches, et les portes toujours ou-
vertes des boutiques et des tavernes.

Les boutiques,-échoppes étroi-
tes, humides et basses,- pouvaient
à peine contenir dix personnes.
Elles sont toutes pourvus d'un
comptoir de marbre derrière lequel
se tenait le marchand; et d'une
petite étagère, pareillement de
marbre, qui lui servait à étaler Ba
marchandises. Des amphores au
ventre rebondi, dont il ne parais-
sait que l'étroit goulot, étaient en-
châssées dans le comptoir des rô-
tisseurs et contenaient les ragoûts
et les sauces. Un fourneau caché
y entretenait une chaleur douce.

La boutique avait pour enseigne
un tableau, un bas-relief ou une
mosaïque. Pour un pharmacien,
c'était un double serpent enlaçant
un caducée; pour un fabriquant
de mosaïques, une rosace aux mille
couleurs; pour un marchand de
vin, un joli bas-relief représentant
des Amours qui font la vendange.
Ulysse repoussant le perfide breu-
vage de Circé était l'enseigne d'un
liquoriste. Nous avons vu au mu-
see de Naples un bas-relief qui
servait d'enseigne à un charcutier*.

La maison de Pansa, l'une des
plus vastes, des mieux distribuées
et décorées de Pompeï, offre le

g
Il se trouve dans la galerie des Grands

Bronzes.
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type à peu près complet de l'habi-
tation antique.

Elle forme une insula, ce qui
veut dire qu'elle est entourée de
tous côtés par la voie publique.
Sa façade ouvre sur la rue de
Mercure. La rue de la Fullonica
passe à droite; à gauche celle de
Modests; une ruelle au fond.

Trois boutiques, dont une seule
est en communication avec l'inté-
rieur, en dépendent. L'édile Pan-
sa avait su tirer bon partie de la
situation avantageuse de sa maison.
D'ailleurs, cette distribution se
trouve reproduite dans la plupart
des maisons de Poipeï. La bou-
tique, en communication avec l'in-
térieur, servait au maître pour
faire vendre par ses esclaves les
produits de ses terres; les autres
se louaient. On a retrouvé un
écriteau annonçant la location d'un
grand n'mbre de ces boutiques
pour les ides de mars.

La porte, fermée par un chas-
sis de bois mobile <, ouvrait sur un
couloir désigné sous le nom de
1roihyrurn. Au fond des deux
loges étroites, creusées de chaque
côté de la porte, on distingue la
place d'un anneau de fer et le
frottement d'une chaîne contre la
muraille. Dans l'une on attachait
un homme, dans l'autre un chien.
Au plus léger bruit, tous deux
s'élançaient; et le couloir est si
étroit, que je comprends l'à pro-
pos de l'avertissement gravé sur le
seuil: Cave canem! Gare au
chien !

Bon nombre de maisons n'avaient
au reste pour gardiens qu'une ins-
cription, ou l'image d'un molosse
à la chaîne. Alors, suivant le ca-
ractère défiant ou hospitalier du
maître, on représentait un chien

* Ce châssis. qui roulait dans des rai-
nures, était disposé comme le sont encore
aujourd'hui les devantures de quelques
magasins.

furieux qui s'élance en montrant
les dents *, ou on inscrivait le salut
de l'hospitalité : Salve! Sois le
bienvenu ! ou Ave, ce qui signi-
fiait la même chose †.

Dans le Prothyrun, qui ne re-
cevait de jour que par une étroite
ouverture prise au-dessus de la
porte, on plaçait, sur des consoles
fixées au mur, les statues des
Di-, x Lares. De telle sorte qu'au
retour de la guerre, après un long
voyage, et chaque soir au retour
du Forum, le maître les entrevoyait
de la rue. C'étaient toujours eux
qui, les premiers, saluaient son re-
tour. Douce et accueillante image
des joies discrètes de la famille!
les dieux domestiques semblaient
lui dire, dès le seuil: Viens, nous
t'attendons.

Le Prothyrun est suivi de
'Atrium, que décore une colonnade

sur laquelle ouvrent une suite de
chambres destinées au logement des
esclaves et des étrangers. Dans les
maisons à deux étages, les esclaves
occupaient les appartements hauts.
Deux pièces de l'A4rium, plus
vastes que les autres, servaient à
donner audience aux nombreux
clients qui, dé- les premières heu-
res du jour, envahissaient la maison
des riches. Le Talblinum, autre
pièce de l'Atritm, était consacré
aux archives domestiques. On y
conservait les couronnes, les armes
d'honneur, les images en cire des
ancêtres. De cette manière, le pu-
blie reçu dans l'Atrium avait de-
vant les yeux toutes les marques
d'honneur de li fami'le. Arrange-
ment auquel avait présidé une pen-
sée d'orgueil.

# Nous avons vu dans la salle des G em-
mes, au musée de Naples, une mosaïque,
autrefois placée à l'entrée d'une maison de
PomIpeï, et sur laquelle un chien, dessiné
au trait, ressort en noir sur un fond uni.

t On trouve de ces mosaïques dans les
salles des Petits Bronzes. Plusieurs Pro-
viennent de Strabies.
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La bibliothèque, plus pompeuse
que recueillie, complétait les salles
de l'Atrium.

L'Atrium lui-même offrait l'as-
pect d'une cour régulière, pavée
de mosaïques ou recouverte d'une
couche de bitume, ayant toujours
à son centre un compluvium, bassin
où étaient vecueillies les eaux qui
tombaient du portique circulaire.

De l'Atrium on passe dans le
Péristyle.

Notez le soin avec lequel cette
seconde partie de la maison est
isolée de la première. On n'y ar-
rive pas, ainsi que l'élégance sem-
blait le conseiller, par une enfilade
de colonnes ou une large porte tou-
jours ouverte et seulement garnie
d'une portière; mais par ce passage
étroit, presque caché. C'est que,
chez les anciens, la maison se divi.
sait en deux parts: l'une ouverte
sur la voie publique; l'autre, sorte
de sanctuaire d'où les étrangers
étaient exclus, réservée pour la vie
privée.

Le Péristyle, distribué de la mê-
me manière que l'Atrium, est plus
vaste et généralement décoré avec
plus de'soin. Le bassin est égayé
par un parterre et un jet d'eau,
une graine du jardin de la maison
de Pansa se mit à germer après le
déblaiement, et l'on put cueillir
une fleur semée sous le règne de
Vespasien *.

Les colonnes étaient revêtues,
jusqu'à moitié de leur hauteur,
d'une couche de pourpre; sorte de
gaine d'où s'élançaient des canne-
lures légères de stuc ou de marbre.
Des statues dont il ne reste plus
que le socle, se voyaient entre les
colonnes; celles de l'aile du midi
plus rapprochées que du côté du
nord, afin de défendre les cubicu-
la,-chambres à coucher,-des ra-
yons du soleil.

On a semé du blé retrouvé à Pompeï,
mais il n'a rien produit.

Les chambres sont si étroites
qu'elles peuvent à peine contenir
une chaise et un lit. Dans plusieurs
il a fallu entailler la muraille pour
placer le lit. Les murs, ainsi que
ceux des cours et des autres appar-
tements, étaient peints d'arabes-
ques qui, ressortant en couleurs
vives sur une teinte d'uniforme,
encadraient des sujets divers. Dé-
tails gracieux, mais ensemble con-
fus et style du plus mauvais goût *.

Au moment de l'éruption, l'é-
dile Pansa était en train de chan-
ger la décoration de sa maison.
Les colonnes, primitivement do-
riques, étaient devenues, -le do-
rique n'étant plus de mode, -
corinthiennes. La métamorphose
s'était opérée à l'aide d'une appli-
cation de stuc. D'autres maisons
de Pompeï avaient subi un chan-
gement analogue.

Le Triclinium,-la salle à man-
ger,- était le lieu le plus apparent
et le mieux décoré de la maison :
circonstance qui ne doit point sur.
prendre chez un peuple gourmand
et voluptueux. Le pavé de mosaï-
ques représentait avec beaucoup
d'art tout ce qui est capable de ré-
jouir la vue et d'aiguiser l'appétit:
beaux fruits mûrs à point, légumes
monstrueux, poissons rares, gibier
délicat, mets recherchés. Sur les
murs, que les fresques couvraient
entièrement, on voyait des scènes
voluptueuses t Des masques de
bronze, fixés aux poutres de cèdre
versaient des parfums pendant le
repas. Les lits à l'usage des con-
vives ‡ variaient suivant la saison.

On peut voir, parmi les peintures anti-
ques du Musée de Naples, des panneaux
entiers venus de Pompeï.

t La fantaisie présidait à cette décora-
tion. Nous avons vu ldéjà que le maître
adoptait parfois pour son Tricliniuma des
sujets d'un autre ordre: un squelette, par
exemple.

‡ Les lits. Triclinia, avaient donné leur
nom à la salle où on lesidressait. Drerser lep
lits était dans l'antiquité, synonyme de
l'expression moderne meUtre le couvert.
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Il y avait les lits d'hiver et les lits
d'été: les premiers de bronze, avec
niellages d'or, incrustations d'ivoire
ou d'argent; les seconds fabriqués
d'un bois qui conserve la fraîcheur;
l'érable ou le citronnier. Sur l'A-
baque ou dressoir. s'étalaient la
vaisselle d'or et d'argent, et les
vases précieux. A Rome, les mai-
sons riches étaient pourvues d'un
Triclinium différent pour chaque
saison de l'année.

L'ocus, partie de la maison ré-
servée aux femmes ouvrait derrière
le Péristyle. On y trouve la cui-
sine, basse, étroite, avec un seul
fourneau; et, tout contre la cuisine,
un cabinet obscur que la délicatesse
la moins exigeante conseillait d'é-
loigner; les offices, les caves *;
diverses chambres, avec une pièce
plus vaste où la famille se tenait
l'hiver, lorsqu'elle avait abandonné
les portiques du péristyle. L'appar-
tement se chauffait avec un brasier
que les esclaves entretenaient sur
un réchaud de bronze, sorte de
brazero espagnol. La cheminée des
habitations modernes n'a pris nais-
sance que plus tard dans le Nord,
pays de neiges At de brodillards,
contrée où règnent les longs
hivers. Elle était inconnue à
IPompeï, comme à Athènes et à
Rome.

Dans 1'ocus se trouvait le Ta-
bularium, pièce où le maître ren-
fermait toutes les choses précieuses
de la maison, à la garde d'un dieu.
En effet, outre les dieux Lares, il,
y avait encore les dieux de la fa_

* Plusieurs caves de Pompeï sont remar-
quables par leur élégance. Des tablettes
de marbre, avec consoles et frises travail-
lées au ciseau, règnent tout le long des
murs; sur ces rayons on conservait les
provisions du ménage. Les amphores ran-
gées en lignes, ont la pointe piquée en
terre, afin de maint3nir le vin frais; leur
étroit goulot débouche sur une plate-bande
de marbre. Pompeï ayant été détruite pen-
dant la vendange, on a trouvé beaucoup
d'amphores empilées dans les Atrium des
maisons quelques-unes contenait du vin
à l'état d'éponge.

mille *. Telle famille se plaçait
sous la protection de Vénus, telle
autre adoptait Jupiter, Mars ou
Junon. Les Empereurs mettaient
toujours l'image d'un dieu parmi
leurs ancetres; il fut proclamé par
décret du Sénat que César descen-
dait de Vénus.

Ici je songe à la place importante
réservée, dans la maison antique,
aux ancetres et aux dieux.

Aujourd'hui, nous demeurons
dans une maison de passage, sans
un dieu qui nous sourit, sans un
sanctuaire élevé au culte pieux du
passé. Nous ne songeons plus à
conserver l'image de ceux dont
nous descendons, et s'il nous vient
la pensée de bâtir une chapelle,
pour y dire, le soir, les prières en
commun et y célébrer les anniver-
saires de la famille, nos voisins
nous regardent d'un mauvais oil
et nous trouvent vaniteux.

La maison de Pansa,-luxe peu
répandu dans Pompeï,-se termi-
nait par un Xystus, jardin consacré
à la promenade et aux jeux.

Les maisons des patriciens de
Rome étaient plus vastes; on y
trouvait des bains, des jeux de
paume, deë galeries de tableaux ;
quelquefois un cirque, un théâtre,
une basilique pour recevoir les cli-
ents aux jours de cérémonie. Ces
demeures fastueuses étaient de
véritables villes.

Si la maison de Pansa n'attei-
gnait pas à ce luxe, elle peut suffire
cependant à montrer ce qu'était
l'habitation d'un ancien. Ajoutons,
pour jeter quelque intérêt sur ses
habitants, que, dans une chambre
de l'ocus, on retrouva quatre
squelettes de femmes avec des bi-
joux.

La vie antique était plus concen-
trée que la vie moderne. L'homme

* On peut voir au Musée, dans une des
salles de la peinture antique, un autel au-
quel il ne manque que ses dieux.
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attendait plus de la famille, parce
qu'il exigeait moins de la société.
Après l'amour de la maison venait
l'amour de la cité, dont la consé-
quence était l'immixtion désinté-
ressée aux charges publiques. Hors
de ces deux choses sacrées: la cité
et la famille, tout était étranger,
presque ennemi; comme ce qui
n'était pas le peuple romain était
barbare. Un ancien qui sortait de
sa ville était plus dépaysé qu'un
Européen débarquant sur les plages
du nouveau monde.

Ces conditions sociales primitives
ont bien changé, surtout depuis que
la vapeur franchit les distances et
que les idées franchissent les fron-
tières ; aussi nous ne pouvons plus
nous rendre bien compte des senti-
ments qu'elles inspiraient.

On peut dire, sans paradoxe, que
la vie moderne est l'opposé de la
vie antique.

Nous sortons de la maison de
l'édile Pansa par la rue de Mer-
cure. Dans la rue d'Herculanum,
nous rencontrons un four public
pourvu de trois moulins à bras
ainsi disposés; deux cylindres d'un
granit fin et poli s'emboîtent l'un
dans l'autre; le premier est fixe
et taillé en pointe; le second, mo-
bile, tournant sur le premier et
formant comme un double enton-
noir ou sablier. L'entonnoir du
haut servait à verser le grain ; ce-
lui du bas, en contact avec le cy-
lindre fixe, tournait et broyait.
On mettait la partie mobile ed
mouvement à l'aide de forts ma-
driers

Tourner la meule était un tra-
vail réservé aux mauvais esclaves
et aux condamnés. Plaute et Té-
rence ont trouvé leurs premiers
vers en tournant la meule dans
une échoppe obscure de Rome.

Un four en briques se voit au
fond de la boulangerie.

Les autres boulangeries de Pom-
peï ne présentent pas un intérêt
comparable à celle-ci. Cependant,
du tour intact de l'une d'elles, on
retira le charbon qui l'avait chauf-
fé, de la pâte et des pains frais.

Citerne publique, remarquable
par sa margelle élégante.

Une fabrique de savons.
La maison du Pesage est ainsi

désignée pour les poids et mesures
qu'elle contenait ;-la maison du
Chirurgien, à cause des onguents,
spatules, lancettes et instruments
de toute nature qu'on en retira en
grand nombre.

Les noms attribués aux maisons,
rues et édifices publics ou privés
de Pompeï sont presque tous de
convention, et sujets par consé-
quent à de fréquents changements.
Ainsi on a attribué à deux mai-
sons les noms de Salluste et de
Cicéron, uniquement parce qu'on
sait que ces hommes illustres ont
possédé une villa à Pompeï, La
maison d'Arius Diomède tire son
nom d'un tombeau; D'autres doi-
vent le leur à la nature ou à l'im-
portance des objets d'art qu'elles
renfermaient: statues, fresques ou
mosaïques. Il y a les maisons du
Faune, du Poëte tragique, des
Danseuses, de l'Amour puni; le
même motif a fait attribuer à une
rue le nom de rue del'Abondance.
Quelques édifices portent celui du
prince ou du personnage devant
lequel ils furent déblayés; il y a
la maison du général Champion-
net et celles de M. de llumbotdt,
de l'anhiduc de Toscane, de Jo-
seph 11, du roi de Prusse, de Pie
IX, de l'emp reur de Russie. etc :
désignations au moins singulières
en un tel lieu!

Les rois de Naples avaient cou-
tume d'offrir à leurs hôtes illustres
une fouille à Pompeï, comme on
leur donne, chez nous, un bal, une
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revue, ou une chasse dans la forêt
de Fontainebleau.

Dans la maison des Vestales,
une des plus vastes de la ville, jo-
lies colonnes encore debout. Les
maisons qui se voient de l'autre
côté de la rue d'Herculanum
avaient des terrasses et une vue
étendue sur la nier: quelques-
unes étaient à plusieurs étages.

La porte d'Ilerculanum présen-
te trois arches: celle du milieu
pour les chars et les cavaliers; les
deux autres, plus petites, à l'usa-
ge des piétons.

A droite et à gauche s'étend la
ligne sombre des murs de la ville,
murs entièrement deblayés. Ils
sont formés d'énormes blocs taillés
en pointe de diamant #: construc-
tion pélasgique, par conséquent de
beaucoup antérieure à la ville ac-
tuelle.

Cette fortification, défendue par
un fossé et, de distance en distance,
par des tours rondes ou carrées,
forme à l'intérienr une terrace de
gazon en communication directe
avec la ville. Les maisons tou-
chentaux remports, sans en être
même séparées par un chemin de
ronde

Aspect d'une ville forte dont
l'enceinte est hors d'usage.

On cessa en effet d'entretenir
les murs de Pompeï, lorsque la co-
lonie eut perdu son indépendance.

La muraille de Pompeï, c'était
Rome.

Cependant certains esprits forts,
qui font aujourd'hui la majorité
dans nos conseils municipaux, ai-
ment à décréter la démolition des
enceintes crénelées des villes, pre-
nant pour un vestige d'oppression
ce qui est en réalité un monument
de leur indépendance.

• Les murailles de certains palais de
Florence, du palais Pitti notamment, res-
semblent beaucoup aux fortifications de
Pompeï.

La rue des Tombeaux, faubourg
habité par les morts, mais où on
trouve aussi des tavernes, des au-
berges et des villas, aboutit à la
porte d'Herculanum.

On retira de cette guérite de
pierre le squelette du soldat de
garde, portant son casque et te-
nant sa lance. Sous cette voûte,
on trouva une femme, une mère
qii pressait entre ses bras trois
squelette d'enfants; il y avait à
terre, à ses pieds, sous la cendre,
de riches bijoux.

Bancs de marbre, d'une forme
élégante, sur lesquels les prome-
neurs venaient s'asseoir à l'angle
des tombeaux. Le tombeau de
Scaurus, remarquable par de jolis
bas-reliefs qui montrent des com-
bats de gladiateurs.

La villa ou maison de Diomède,
vaste corps de bâtiment à trois
étages, est décorée par un élégant
portique qui règne tout le long de
la façade du côté du jardin. La
distribution intérieure, comman-
dée par les accidents du terrain,
diffère de celle des autres maisons
et villas de Pompeï, construites sur
un plan à peu près uniforme. Aux
fenêtres il y a des débris de vitres
et des fiches pour les rideaux. Un
vaste souterrain, à la fois cave et
cellier renfermait dix-sept sque-
lettes: femmes, enfants, esclaves.
La cepdre, en se durcissant, avait
conservé la forme exacte de leurs
corps; mais on n'a sauvé de ces
précieux moulages que la belle em-
preinte d'un sein de femme *. Au.
jourd'hui, chaque fois que l'on re-
trouve des ossements, le directeur
des fouilles, M. Fiorelli, aussi in-
génieux que savant, fait couler du
plâtre sous la cendre durcie. Il a
obtenu de cette manière le moula-
ge exact d'un certain nombre de

* On la voit au Musée, sous une vitrine,
dans la première salle des peintures an-
tiqueq.
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Pompéiens, moulage qui reproduit
les plus minutieux détails du cos-
tume et toute l'horreur de l'agonie.

Tandis que les femmes, entas-
sées dans les caves de'la maison
de Diomède, avec des esclaves, et
des enfants dont on a retrouvé la
chevelure blonde, mourraient
étouffées, deux hommes cher-
chaient à fuir par la porte du jar-
din ; l'un emportait des clefs et de
l'or, l'autre des meubles précieux.

La mazson du poëte tragique est
célébre par le grand nombre d'ob-
jets précieux qu'elle renfermait.
La maison du Foulon est entière-
ment couverte de fresques qui mon-
trent des foulons à l'ouvrage.

Il fallait que la corporation des
foulons fût puissante et riche puis-
qu'elle élevait une statue à la prê-
tresse Eumachia et que ses mem-
bres se construisaient de telles mai-
sons.

Sous le climat de l'Italie, l'eau
est un luxe nécessaire. Aussi
chaque maison de Pompeï avait
outre l'impl!uvium, sa fontaine.
Fontaines qui ne sont pas toujours
d'un goût irréprochable, ainsi
qu'on peut en juger en entrant dans
la maison dite de la Grande Fon-
taine.

Une grotte de coquillages piqués
dans le stuc forme une niche basse
ornée de gradins de marbre sur
lesquels retombait. l'eau. Autour
du bassin un jardinet ; daùs le
jardinet, de petites statuettes de
bron ze ou de marbre qui ressem-
blent à desjouets d'enfants; ici un
faune, là une grenouille on un pé-
cheur à la ligne.

Cette construction enfantine fai-
saient la joie de M. et de Mme S...,
deux touristes qui m'avaient ac-
compagné dans mon excursion.
Mme S... alla même demander au
gardien un verre d'eau pour faire
jouer la fontaine.

A Pompeï comme à Rome la

classe élevée, avide du beau, pos-
sédait des objets d'art d'une in,
contestable valeur, habitait des
maisons, des palais décorés avec
luxe; mais, au milieu de tout ce
faste il ne manquait jamais de se
trouver,- comme une tache à un
diamant de la plus belle eau,-
quelque faute de goût.

Le peuple romain m'a toujours
laissé l'impression d'un parvenu
qui, apiès avoir consulté le goût
des autres et s'être formé en hâte
un cabinet, une bibliothèque, une
galerie, laisse percer en quelque
détail la profusion et le mauvais
goût de l'enrichi.

La maison d'Adonis tire son
nom d'une grande fresque qui oc-
cupe tout un côté du jardin. Car
on n'a pas transporté toutes les
fresques au Musée; celles que leur
dimension rendait d'un transport
hasardeux, ou que la médiocrité
du travail rendait moins précieuses,
ont été laissées en place ; plusieurs
sont protégées par un châssis vitré.

La maison d'Apollon, qui s'ap-
puie aux remparts ainsi que la
maison des Vestales, offre l'intéres-
sant détail de deux alcôves dans
une seule chambre.

La maison de Questeur, ainsi
nommee à cause de deux grands
coffres dans lesquels on retrouva
quelques menues monnaiçs, paraît
avoir été la résidence du fonction-
naire chargé de percevoir l'impôt.
Du reste, sa décoration un peu
voyante, son aménagement plus
confortable qu'élégant, les objets
de prix qu'on en retira, trahissaient
la prodigalité vaniteuse d'un publi-
cain. Le mur auquel sont scellés
les coffres a une brèche ; on pense
que le questeur serait revenu, après
la catastrophe, pour sauver son or.

Au reste, bon nombre des mai-
sons de Pompeï ont déjà été fouil.
lées; et on se demande comment
les Pompéiens, qui ont pu arracher
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aux cendres de leur ville les débris
de leur fortune, ont négligé tant
d'objets précieux. Serait-ce que
les statues, les mosaïques, les pein-
tures, les objets d'art fussent si
communs alors, que l'on n'attachât
que peu de prix à leur conservation.

Au moment de la destruction
de Pompeï, la maison du questeur
sans doute endommagée par le
tremblement de terre qui renversa
Herculanum, était en réparation,
ainsi que le Forum civil et divers
autres édifices. Un peintre était
,ccupé à en décorer l'Atrium; on
retrouva ses couleurs à la place où
il les avait laissées *.

Le questeur, pour un personnage
important de la ville, était bien mal
avoisiné, une ruelle étroite le sépa-
rait seule d'une taverne et d'un
lupanar. Sur les murs de la taverne,
on a recueilli les comptes des con-
sommateurs tracés à la pointe par
le tavernier. Les chambres du lu-
panar sont remplies de peintures
obscènes et d'inscriptions bien ap-
propriées à un tel lieu.

A quelques pas plus loin, autre
lupanar plus riche que le premier
en inscriptions ordurières.

La maison du Faune, d'où fu-
rent retirés une foule d'objets pré-
cieux:-le Faune dansant et la
Bataille d'Issus notamment,-est
dans un bel état de conservation.
Dans la iaaison voisine, jolis bains
qu'il faut aller voir.

La rue des Thermes, qui prend
successivement les noms de rue de
la Fortune et de rùe de Nola, se
perd dans des cultures de vigne et
d'oliviers. Elle recouvre la par-
tie de la ville non encore déblayée.
Des fouilles faites aux abords de la
porte de Nola †, n'ayant rien pro-

* Ces couleurs, contenues dans des écail-
les d'huître, coquilles marines et carapaces
de tortues, ont été transportées au Musée
de Naples, salles des Petits Bronzes.

t La porte de Nola est à une seule arche,
avec une téte d'Isis au sommet.

duit, ont été abandonnées. C'était
le quartier pauvre; les maisons, en
bois ou en terre, n'ont pu résister
au choc du volcan et ont disparu.
Ce qui en reste est misérable.

Un hasard heureux a fait fouil-
ler d'abord le quartier haut, qui
était le quartier monumental de
Pompeï *.

Les anciens plaçaient les temples
de leurs dieux sur les hauteurs:
le Parthénon sur l'Acropole, le
temple de Jupiter Capitolin au
sommet du Capitole, soit pour rap-
procher leur sanctuaire de la voûte
éthérées, soit qu'il aimassent à voir
de loin les temples dépasser les
murs et s'élever au-dessus des au-
tres édifices de la cité, comme si
les dieux devaient mieux veiller
ainsi à sa défense.

De la porte de Nola nous reve-
nons au carrefour de la Fortune,
décoré par quatre arcs de triomphe
dont on a enlevé les marbres et les
bas-reliefs †, et nous suivons la rue
qui mène aux théâtres.

Oficine d'un distillateuravec ses
fourneaux, la place des alambics et
des chaudières. Dans la maison
voisine, fontaine en rocailles avec
une niche de mosaïques. Au som-
met de la fontaine, petit théâtre
occupé par des marionnettes de
marbre.

Que les enfants seraient heureux
dans cette maison de Pompeï !

Mme S... ne se sentait pas d'ai-
se.

On doit gignaler, au milieu de
cet ensemble de mauvais goût, le
joli groupe d'un Amour à cheval

* En 1592, un canal, destiné à conduire
les eaux du Sarno à Torre dell' Annunziata,
traversa Pompeï dans toute son étendue ;
mais ce fut seulement en 1748, sous Charles
III, que les fouilles furent régulièrement
commencées. On découvrit Herculanum
en creusant un puits. On cherchait l'eau,
et on retirait des marbres: une carrière au
lieu d'une source.

t Aux arcs de triomphe sont adosses des
bancs de marbre : dans tout monumentro-
main, il y-a toujours le côté utile.
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sur une outre d'où l'eau s'échap-
pait.

La rue des Orfévres ou de l'A-
bondance conduit au Forum civile;
elle débouche entre le palais de la
Bourse et l'Ecole de Verna, en
face de la Basilique. Cette autre
rue mène à l'amphithéâtre, situé à
l'extrémité nord-ouest de la ville.
On ne le voit pas de loin, parce
que l'arène a été creusée dans le
tuf. Il doit à cette disposition,
commune aux deux théâtres de
Pompeï, d'être privé de portiques
extérieurs, ce qui lui fait perdre
en apparence. Après les arènes
de Vérone, de Pouzzoles, et le Co-
lisée, je ne vois rien dans l'amphi-
théâtre de Pompeï qui mérite
d'être particulièrement signalé.

Le temple d'Isis, décoré d'un
bel Atrium à colonnes, touche aux
théâtres*. Dans le socle de la
mystérieuse déesse, une loge a été
ménagée pour le prêtre chargé de
rendre les oracles. Naïve superche-
rie d'une religion à laquelle man-
quait la bonne foi.

Les prêtres d'Isis furent étouffés
dans leur temple.

On en trouva un à table ; il avait
autour de lui des oeufs, des arêtes
de poisson, des os de poulet et le
cercle d'osier d'une couronne de
roses. Un autre s'était précipité,
- mais trop tard,- vers la porte
d'entrée. Alors il avait saisi une
hache et, frappant la muraille avec
l'énergie que donne le désespoir, il
était parvenu à ouvrir une brèche,
puis une autre; à franchir deux
enceintes. Devant un dernier obs-
tacle, ses forces le trahirent. Lors-
qu'on retrouva son squelette, il te-
nait à la main une hache ébréchée.

* On en a retiré une belle statue d'Iusis,
transporté au Musée, et deux fresques in-
téressantes où on voit la célébration des
mystères. Dans un temple d'Esculape,
voisin du temple d'Isis, on a retrouvé la
statue en terre cuite du dieu et une autre
d'Hygie.

A droite et à gauche du Grand
Théâtre, dans les angles laissés li-
bres par les gradins arrondis, se
trouvent les restes d'un réservoir,
et un petit atelier de sculpteur
pourvu de tous les outils nécessai-
res pour travailler le marbre ;
quelques blocs dégrossis, d'autres
seulement débités. Il y en avait
un qui portait une entaille au fond
de laquelle la scie était restée.

Entrons au théâtre *.
Les gradins regardent la mer,

et des places hautes réservées aux
femmes et isolées des autres par
une riche colonnade, l'oil embrasse'
un immense horizon. Les gra-
dins se partagent, comme au cirque
et à l'amphithéâtre, en cunei et
aboutissent aux vomitoires. Cha-
que place porte un numéro qui
correspondait au billet délivré à la
porte, de façon que chaque spec-
tateur connaissait aussitôt celle
qu'il devait occuper t. Le menu
peuple se plaçait tout au haut,
au-dessous de la colonnade, puis
les artisans, les bourgeois, les sol-
dats, les chevaliers. Les sièges
de bronze de l'orchestre étaient
réservés aux magistrats.

Le Proscenium, ou théâtre pro-
prement dit, comprend un espace
fort étroit réservé au jeu des ac-
teurs. La Scena, qui est le décor,
se compose d'un portique à deux
étages, d'une architecture ornée,
et percé de trois portes. Ceci
était le décor tragique. Dans les
pièces comiques, on dissimulait la
riche architecture de la Scena par
une toile sur laquelle on représen-
tait, suivant les circonstances, une

* Le théâtre de Pompeï, moins vaste que
celui d'Herculanum, présente cependant
un plus grand intérêt. Il est à ciel ouvert
et on peut d'un seul coup d'oeil, en embras-
ser l'ensemble, bien étudier ses diverses
parties. Sa distribution lui est, du reste,
commune avec tous les théâtres antiques.

t La collection des Petits Bronzes, au
musée de Naples, renferme un certain
nombre de tessères ou billets de théLtre.
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place publique, une taverne, une
rue, une basilique, un port de mer.
Le Postscenium, foyer des acteurs,
est parallèle au Proscenium *.
Près des portes qui les font com-
muniquer l'un à l'autre dans des
niches étroites, venaient prendre
place tour à tour les joueurs de
flûte chargés de soutenir les
chours ou d'occuper les entr'actes,
et les acteurs qui déclamaient les
rôles dans les pièces mimées.

Le son des flûtes annonçait le
commencement du spectacle, c'é-
tait l'ouverture ; puis, à un signal,
le rideau s'abaissait t, et l'acteur
chargé de réciter le prologue en-
trait en scène.

Le prologue, accompagnement
obligé de la pièce antique, renfer-
mait l'exposé sommaire, mais com-
plet, de l'action. Car, malgré les
masques, dont les embouchures
d'airain étaient de véritables por-
te-voix, malgré les vases creux dis-
posés sur la scène afin d'en aug-
menter la sonorité, en dépit des
admirables proportions accousti-
ques de la salle, la voix des acteurs
était souvent perdue. A l'aide du
prologue, le public pouvait toujours
se remettre au courant.

Un voile de pourpre, tendu sur
des mâts dont on retrouve la place,
garantissait les spectateurs du soleil
et de' la poussière. Durant les
entr'actes, une rosée s'échappait
des combles, répandant dans la
salle sa fraîcheur odorante. Le
réservoir placé à l'angle des gradins
élevés devait servir pour cet usage.

L'Odéon touche au Grand Théâ-
tre, dont il est, en petit, une exacte
répétition; toutefois, dans quel-
ques-unes de ces parties, il est plus
élégant.

•Nous avons vu auMusée une mosaïque
qui offre l'intéressant détail d'une répéti-
tion dans le Postscenium.

t C'était le contraire de ce qui a lieu sur
les théâtres modernes.

Les soldats de la garnison de
Pompeï, ou les gladiateurs qui y
tenaient école,-suivant deux opi-
nions également respectables, -
avaient leur quartier entre les deux
théâtres. Le bâtiment présente à
l'extérieur l'aspect d'une citadelle ;
on y arrive par un étroit sentier.
A l'intérieur, on trouve une belle
cour de manouvre entourée par un
portique sur lequel ouvrent deux
étages de chambres. Dans les cham-
bres, on a recueilli des armes, des
épées, des casques *, un collier
d'émeraudes, des bijoux, soixante-
trois squelettes de soldats qui
étaient restés au quartier attendant
des ordres, et quelques squelettes
de femmes.

En admettant,-ce qui est con-
traire à la discipline des camps,-
qu'il fût permis aux officiers d'ha-
biter avec leurs femmes, ce riche
collier d'émeraudes ne pouvait ap-
partenir à la femme d'un officier de
grade inférieur; celui qui comman-
dait la garnison de Pompeï n'était
que centurion. J'y verrais plutôt
la parure de quelqu'une des bel-
les courtisanes qui fréquentaient les
théâtres:

Les murs sont couverts d'inscrip-
tions de corps de garde et de des-
sins obscènes, dignes passe-temps
du soldat!

Le Forum triangulaire formait
une place monumentale en avant
des théâtres; des portiques ser-
vaient de refuge aux spectateurs
en cas de pluie soudaine. On y
voyait un temple de Neptune, et
un autre temple si petit, qu'il y
avait juste place pour le sacrifica-
teur et la victime.

Les guides de Pompeï ont à
peu près le costume de nos gardes
forestiers. Ils sont soumis à une
exacte dicipline et vous promènent

toIls font maintenant partie des collec-
tions du Musée.
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dans la ville antique moyennant
un tarif. La seule industrie qui
leur soit tolérée est la vente de
dessins représentant les monuments
ou les fresques.

Quelques édifices, d'une conser-
vation spécialement précieuse, ont
leurs gardiens particuliers.

Tout le jour on voit circuler
dans les rues de pauvres diables
en guenilles à la 'recherche des
étrangers. Lorsqu'ils vous ren-
contrent, ils s'empressent d'ouvrir
respectueusement les portes des
édifices, crachent sur les mosaïques
qu'ils essuient ensuite avec le cou-
de pour vous en faire voir le des-
sin, et ne manquent jamais de vous
signaler au passage, avec une voix
pateline, les inscriptions obscènes
des lupanars ou des carefours.

Les mendiants et les gardiens
sonteaujourd'hui les seuls habitants
de Pompeï. L'uniforme sied mal
au milieu de ces ruines; mais les
loques pittoresques de mendiants
y font le meilleur effet. Il y a en
outre à Pompeï les artistes, qu'on
rencontre sur les places, dans les
rues ou les maisons, assis devant
une fresque, un débris de colonne,
à l'ombre d'un vaste parapluie de
toile bise, et peignant.

C'est la population flottante de
la ville antique.

Ils habitent là-bas, dans cette
métairie que vous voyez du côté
du Vésuve, adossée à un bois d'oli-
viers. Dans la métairie il y a une
belle fille que tous les peintres con-
naissent, et dont le frais visage
orne plus d'un atelier.

Depuis le départ des Bourbons,
des améliorations importantes ont
été apportées dans la direction des
fouilles. Autrefois on creusait au
hasard, tantôt à une place et tantôt
à une autre ; on enlevait les sta-
tues, marbres, colonnes, objets
d'art, ensuite on rejetait la terre
dans la tranchée. Aujourd'hui on
a adopté un plan régulier. Lorsque
la pioche arrive à une certaine pro-
fondeur, chaque pelletée de cendre
est examinée avec soin et passée
au crible. Il est vrai que l'on ren-
contre peu de travailleurs, et que
parmi eux il y a moins d'hommes
que de femmes. Celles-ci chargent
la cendre dans des corbeilles d'osier,
qu'elles portent sur leur têtejusqu'à
un petit chemin de fer qui emmène
au loin les déblais de Pompeï.

On s'arrête pour les voir mar-
cher pieds nus dans la cendre grise,
les bras arrondis sur leurs corbeilles,
comme des canéphores antiques, et
dessinant leur silhouette pure sur
l'horizon *.

Malgré la lenteur avec laquelle
se poursuivent les travaux, par suite
du manque d'argent et de bras, on
fait chaque jour des découvertes
nouvelles, et on peut dès mainte-
nant prévoir l'époque où la cité
Campanienne, entièrement exhu-
mée, paraîtra de nouveau à la lu-
mière du soleil après dix-huit siè-
cles.

-Revue Britannique,

• M. Edouard Sain a exposé au salon de
cette année un joli et poétique tableau re -
présentant les travailleurs de Pompel.
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LA FORCE MUSCULAIRE DES INSECTES.

La première idée que nous ayons
de la chaleur naît d'une sensation.
Les modifications physiques des
corps qui nous font éprouver cette
sensation nous permettent d'en me-
surer la cause par des effets visibles :
la colonne liquide du thermomètre
monte ou dessend lorsque la boule
s'échauffe ou se refroidit, et ces
oscillations nous retracent les chan-
gemens de la température. Il en
est à peu près de même de la force,
dont la première idée nous vient
aussi d'une sensation, de celle que
nous éprouvons lorsque nous es-
sayons de déplacer un corps ou
d'en arrêter le mouvement. Dans
le principe, l'idée de la force est
donc dérivée du sentiment de l'ef-
fort musculaire. L'analogie des
phénomènes extérieurs avec les
effets mécaniques que nous pouvons
produire à volonté a fait étendre
cette conception à toutes les causes
inconnues qui font naître ou détrui-
sent le mouvement dans la nature.
C'est la grandeur du mouvement
qui mesure les forces, soit que ce
mouvement se produise en réalité, ou
qu'il tende seulement à se produire
dès que les résistances qui le neu-
tralisent auront disparu. La pesan-
teur par exemple est mesurée par
la chute d'un poids abandonné à
lui-même ou par la flexion d'un res-
sort auquel ce poids est suspendu.
Plus cette flexion est prononcée,
plus la pesanteur a d'intensité et
plus le poids ferait de chemin en
une seconde, s'il pouvait tomber
librement. C'est ainsi qu'on prouve
que la pesanteur est plus grande au
pôle qu'à l'équateur.

Les physiciens emploient donc

aujourd'hui le mot force pour dési-
gner les causes généralement incon-
nues qui sont censée's produire les
différens phénomèmes du mouve-
ment. Dans sa plus ancienne ac-
ception, ce mot signifie la faculté,
la puissance de produire un effet
mécanique déterminé, tel par ex-
emple que le transport d'un poids à
une hauteur donnée. abstraction
faite de l'agent physique à l'aide
duquel s'obtient cet effet. C'est
dans ce sens qu'on parle de la force
d'une machine, de la force muscu-
laire d'un individu. Les organes
des moteurs naturels ou artificiels
ne produisent d'ailleurs dans la plu-
part des cas leurs effets mécaniques
que par une série de transforma-
tions, et il est clair que le résultat
doit dépendre autant de l'intensité
de l'agent moteur que de la manière
plus ou moins avantageuse dont les
transformations sont effectuées par
la machine. Le combustible avec
lequel on alimente un moteur peut
fournir une somme déterminée de
puissance mécanique ; elle est trans-
mise aux différentes parties de la
machine, mais une petite fraction
seulement arrive à l'arbre, le reste
se perd en chemin par les frotte-
mens, comme l'eau d'un ruisseau
dans un terrain sablonneux. Ainsi
le travail utile ou le rendement
d'une machine à vapeur alimentée
par la houille ne s'élève qu'aux 12
centièmes' du travail que fournit

* C'est le chiffre admis par M. Ver-
det, d'après les expériences de M.
Hirn; d'après M. Regnault, le rende-
ment maximum des machines à va-
peur serait de 6 pour 100 seulement
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la chaleur de combustion du car-
bone. Le rendement mécanique des
bouches à feu est, d'après M.
Martin de Brettes, d'environ 20
pour 100 du travail correspondant
î la combustion de la poudre de
guerre. Dans les canons, grâce à
la simplicité du mécanisme, l'éco-
nomie est donc beaucoup plus grande
que dans les moteurs à vapeur et
plus grande aussi, il faut bien l'a-
vouer, que dans la machine humaine.
. L'organisme animal constitue un
,moteur naturel dont le jeu est sans
cesse entretenu par la combustion
des alimens préalablement transfor-
més en tissus vivans. Les subs-
tances alimentaires se composent
principalement d'oxygène, de car-
bone, d'hydrogène et d'azote, en-
gagés dans des combinaisons très
diverses. Elles se séparent, dans
les appareils digestifs, en deux par-
tes, l'une qui est rejetée, l'autre
qui passe dans la circulation, renou-
velle le sang et refait le corps. C'est
cette partie utile des almens qui
s'oxyde ou se brûle ensuite sous
l'influence de l'air introduit par la
respiration pulmonaire, en laissant
pour résidu de l'acide carbonique
et de l'eau qui sont exhalés. Cette
combustion lente fournit la chaleur
animale, dont une grande partie se
dissipe au dehors par le rayonne-
ment du corps 'et par la transpira-
tion cutanée, pendant qu'une autre
fraction est convertie en travail
musculaire, de même que la chaleur
d'un foyer est utilisée pour faire
marcher les roues d'une locomotive.
L'animal puise toute sa vigueur
dans les matières carbonées qui en-
trent dans sa nourriture ; il ne fait
que diriger l'application de la force
qu'il tire tout entière de cette
source. Or on a souvent répété
que l'organisme vivant constituait
un moteur beaucoup plus économi-
que que nos machines à vapeur.
Cette opinion était basée sur un

calcul inexact. On avait comparé
le travail fourni par un homme qui
monte par exemple au Mont-Blanc
avec le poids de carbone qu'il doit
brûler pendant le temps que dure
l'ascension ; mais on avait oublié
que la respiration et la circulation
s'accélèrent pendant une pareil.e
promenade, et qu'il en résulte une
consommation beaucoup plus grande
d'oxygène atmosphérique et une
quantité plus grande de carbone
brûlé. M. Hirn a fait à ce sujet des
expériences très précises ; l'homme
qui a donné les meilleurs résultats
dynamiques consommait par heure
132 grammes d'oxygène, en four-
nissant un travail équivalent à un
huitième de cheval-vapeur. Or 132
grammes d'oxygène absorbé repré-
sentent un peu plus d'un cheval-
vapeur dans une machine idéale
d>nt le rendement serait de 100
pour 100 ; le travail effectif n'était
donc qu'un huitième (à peu près 12
pour 100) du travail disponible.
On voit que l'ouvre de l'homme
supporte fort bien le parallèle avec
l'organisme humain au point de vue
du rendement mécanique et de l'é-
conomie du combustible.

Il serait intéressant de soumettre
à des expériences analogues les mo-
teurs naturels représentés par les
oiseaux et par les insectes. Peut-
être trouverait-on qu'ils sont aussi
supérieurs sous ce rapport aux qua-
drupèdes qu'ils paraissent déjà l'être
à un autre point de vue. On peut
en effet se proposer d'évaluer la
puissance relative d'un moteur par
rapport à son poids. On se trouve
amené à cet ordre de considération
lorsqu'on cherche à se rendre compte
de la possibilité de la navigation
aérienne. Dans ce cas, la supé-
riorité des oiseaux et des insectes
devient manifeste ; chez eux, la
force est développée par un appa-
reil dont le volume et le poids sont
incomparablement plus modestes que
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chez les animaux plus élevés dans
l'échelle zoologique.

D'après M. Hirn, une machine
à vapeur qui fournit le travail d'un
cheval de moyenne force pèse au
moins dix fois plus que le moteur
animé dont l'effort est pris pour
terme de comparaison. On peut
admettre néanmoins que les machi-
nes à vapeur de la marine, qu'on
allège liutant que possible, ne pesent
plus que 500 kilogrammes par force
de cheval effectif •, en faisant abs-
traction des provisions d'eau et de
charbon. Dès lors, en nous rap-
pelant qu'un cheval pèse en moyenne
600 kilogrammes, on voit que la
différence disparaît tout à fait entre
le quadrupède et la machine. Pour
l'oiseau, le rapport entre le poids
du moteur et sa puissance doit être
beaucoup plus avantageux. Que
l'on songe en effet aux efforts in-
croyables dont il se joue pour ainsi
dire ! Le condor monte en quelques
minutes à plusieurs kilometres de
hauteur ; l'hirondelle ne se lasse
pas, pendant quinze heures de suite,
de décrire ses courbes rapides et
gracieuses. Pour planer seulement,
-l'oiseau est obligé de s'appuyer con-
tinuellement sur son coussin d'air
par des battements d'ailes très éner-
giques, quoique souvent impercep-
tibles pour l'observateur. Navier
a calculé que l'aigle, qui vole avec
une vitesse de 15 mètres par se-
conde, produit un effort suffisant
pour élever dans le même temps
son propre poids à 390 mètres de
hauteur ; en admettant que l'aigle
pèse 5 kilogrammes, cela suppose-
rait une force de 26 chevaux.

Cette évaluation est certainement
exagérée, car un aussi grand dé-
ploiement de force exigerait une
nourriture proportionnée, plus abon-

* Le cheval-vapeur représente un
travail qui élève 75 kilogrammes à la
hauteur de 1 mètre en une seconde.

dante que ne l'est celle des oiseaux ;
de plus, il est presque certain que
ces derniers se gonflent d'air, qui les
rend plus légers lorsqu'ils volent;
l'effort qu'ils font pour se soutenir
est donc en réalité moindre qu'on
ne le croyait. Néanmoins l'orga-
nisation de l'eiseau considéré com-
me moteur est bien supérieure à
celle des quadrupèdes, retenus à
terre par ce que M. Michelet ap-
pelle la fatalité du ventre. Elle
est également bien supérieure à tout
ce que nous montrent les moteurs
fabriqués par l'homme. On a cal-
culé qu'une machine susceptible
d'enlever non-seulement son propre
poids, mais encore une nacelle oc-
cupée par un homme, devait peser
moins de 10 kilogrammes par che-
val-vapeur ; nons voilà bien loin de
ce qui est réalisable avec les ma-
chines en usage dans l'industrie et
la navigation.

L'organisation de l'insecte est
aussi pleine de mystère que l'est
celle de l'oiseau. L'énergie qui
réside dans ces petits êtres chétifs
et bizarres a déjà excité l'étonne-
ment de plus d'un observateur. " Si
on voulait comparer leurs charges
avec leurs corps, dit Pline le natu-
raliste en parlant des fourmis, on
conviendrait que nul autre animal
n'est doué de forces aussi considé-
rables en proportion." Walter
Scott énonce la snême idée en
d'autres termes. On trouve dans
Peveril du Pic un passage où le
romancier anglais s'arrête sur la
force des insectes. " Placez, dit-t-il,
un escarbot sous un grand chande-
lier, et l'insecte le fera mouvoir
pour s'échapper ; ce qui est, toute
proportion gardée, la même chose-
que si l'un de nous ébranlait avec
son dos la prison de Newgate."
Linné fait remarquer qu'un élé-
phant qui aurait relativement la
même force qu'un lucane ou cerf-
volant ébranlerait une montagne.
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Tout récemment un jeune savant beaucoup d'une expérience à l'au-
belge, M. Félix Plateau, fils du tre, parce que le moment où l'ani-
célèbre physicien, a entrepris de mal refuse de tirer dépend toujours
mesurer à l'aide d'expériences fort uti peu de son caprice, et parce
délicates l'énergie musculaire des qu'il est impossible dans ces sortes
insectes, comme Régnier, M. Que- d'expériences d'apprécier une don-
telet et d'autres ont mesuré celle née importante qui les compléterait.
de l'homme et celle du cheval. Les On admet en effet que l'effort su-
essais sur l'homme et le cheval ont prême qu'on mesure est appliqué à
été faits à l'aide de dynamomètres; un poids immobile; il n'en est pas
ce sont des appareils où la tension ainsi en réalité, il y a au contraire
d'un ressort est contre-balancée toujours tiraillement: le poids cède
par un effort exercé pendant un et revient alternativement, et il
temps très court. Les têtes de faudrait connaître ces oscillations
Turc sur lesquelles on vous invite à pour apprécier exactement le tra-
nsséner un coup de poing dans les vail qui a été accompli. Quoi qu'il
foires appartiennent à cette caté- en soit, les mesures entreprises par
gorie d'instrumens. On a trouvé M. Plateau seriront toujours à
ainsi que l'effort musculaire des donner une idée de l'énergie rela-
deux mains d'un homme est d'envi- tive des insectes.
ron 55 kilogrammes, et de 33 kilo- Pour évaluer les efforts de trac-
grammes seulement pour une femme. tion, M. Plateau attelait l'insecte
Un cheval exerce en tirant un ef- à un fil horizontal qui passait sur
fort de quelques instans qui éqm- une petite poulie très mobile et qui
vaut à 300 ou même à 400 kilo- portait un petit plateau de balance
grammes *. Or l'homme pèse en lesté d'un peu de sable. Pour l'em-
moyenne 65, le cheval 600 kilo- pêcher de dévier latéralement, il le
grammes ; le premier exer'ce donc faisait marcher entre deux toits de
un effort de traction égal aux cinq verre sur une planchette couverte
sixièmes, le second un effort égal de mousseline, afin d'en rendre la
seulement à la moitié ou aux deux surface rugueuse. Le fil était atta-
t'ers de son propre poids. Tout ché au corselet. On excitait l'in-
cela est bien peu de chose en com- secte à marcher en avant, puis on
paraison de ce que M. Plateau a versait graduellement du sable dans
trouvé pour les insectes: le hanne- le plateau jusqu'au moment où l'a-
ton, par exemple, entraîne quatorze aimai refusait d'avancer. On pesait
fois son poids, la trichie à bandes ensuite le plateau et l'insecte lui-
plus de quarante fois ce qu'elle même, et on répétait toujours trois
pèse; mais que signifient ces chif- fois la même expérience pour arr-
fres ? Ce, sont les limites du poids ver à connaître le plus grand effort
que chaque individu a pu encore que chaque individu pouvait fournir.
ébranler par une traction instanta- De cette manière, M. Plateau a
née. Elles varient nécessairement trouvé par exemple que le poids

moyen du hanneton est de 94 cen-

* Il est bien entendu qu'il ne s'agit tigrammes, et qu'il peut en moyenne
point ici de fardeaux traînés sur une soulever un poids maximum de 43
route horizontale. Dans ce cas en grammes : c'est quatorze fois et
effet. le poids agit perpendiculaire- un tiers le poids du hanneton. Dans
ment à la direction du chemin, et la le cas le plus favorable, un hanne-
force motrice est employée à vaincre ton a tiré vingt-trois fois son. propre
des résistances de frottement, varia-
bles avec l'état de la route. poids. Une espèce beaucoup plus
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petite, le hanneton du genre Ano-
mala, développe un effort moyen
égal à vingt-quatre fois son poids,
et qui dans un cas, est allé jusqu'à
soixante-six fois ce poids. Pour un
très petit staphylinien, le quedius
fulgidus, ce rapport est représenté
par trerte ; pour la trichie à ban-
des, petite espèce de cétoine qui vit
sur les roses et qui porte une livrée
jaune à galons jaunes et noirs, il est
de quarante et un ; pour le grand
orycte nasicorne, qui pèse 2 gram-
mes, ce rapport se réduit à cinq.
environ. Les plus grandes coléop-
tères paraissent donc les moins bien
doués. Après les coléoptères, M.
Plateau a encore mis en expérience
deux hyménoptères: l'abeille a pu
traîner un poids vingt fois plus grand
que le sien, le bourdon terrestre, qui
est plus gros, n'a pas dépassé le
chiffre de seize. En résumé, les
tableaux qui renferment les résultats
des nombreuses pesées exécutées par
M. Plateau semblent démontrer clai-
rement que, dans un même groupe
d'insectes, les plus légèrs ou les
plus petits présentent le rapport le
plus élevé, ou que la force relative
est en sens inverse du poids. Cette
loi se trouve confirmée par les expé-
riences sur la force de poussée et le
vol.

La poussée a été observée chez
les insectes fouisseurs. On les intro-
duisait dans un tube en carton dont
la surface intérieure avait été noir-
cie et rendue rugueuse comme pré-
cédemment, et qui était fermé à
l'un de ses bouts par 'ne plaque de
verre fixée à un levier horizontal.
Apercevant devant lui la lumière à
travers la plaque transparente qui
lui barre le passage, l'insecte pousse
celle-ci de toutes ses forces, pourvu
qu'on l'excite un peu; la plaque
avance, le levier tourne et soulève
par son extrémité opposée le petit
plateau de balance qui y est attaché
par un fil passant sur une poulie. On

verse du sable dans le plateau jus-
qu'à ce que la plaque ne cède plus
aux efforts du fouisseur. M. Plateau
a constaté par ce moyen que l'orycte
nasicorne, qui pèse 2 grammes, ex-
erce une poussée qui fait équilibre à
trois ou quatre fois son poids; mais
l'onthophagus nuchicornis, petit
bousier qui ne pèse qu'environ 5
centigrammes, pousse devant lui de
quatre-vingts à quatre-vingt-dix fois
son poids. Ici, la loi est donc en-
core plus prononcée que dans la
traction.

Les expériences sur le vol ont eu
pour objet de déterminer le rapport
entre le poids le plus fort qu'un in-
secte peut enlever par la force de
ses ailes et le poids de l'animal lui-
même. On façonne une boulette de
cire molle d'un poids un peu supé-
rieur à celui qu'on présume pouvoir
être enlevé par l'insecte ; on la lui
colle sur le corps ou bien on la fixe
par un fil, et on voit s'il peut se sou-
tenir en l'air avec son fardeau. S'il
tombe, on diminue le poids jusqu'à
ce qu'il puisse l'enlever. Il s'est
trouvé que le poids que différens
insectes appartenant aux cinq ordres
des coléoptères, des lépidoptères,
des névroptères, des hyménoptères
et des diptères parviennent à enle-
ver varie entre le sixième et le dou-
ble du poids de l'insecte qui le porte.
Les espèces les plus petites sont
encore ici celles qui montrent le
plus d'énergie relative, mais les diffé
rences dans un même groupe sont
peu accusées. En considérant que
chaque insecte enlève en outre son
propre poids, on trouve que certains
diptères portent un poids total pres-
que triple du leur ; la mouche com-
mune et surtout le syrphe sont les
diptères les mieux partagés sous ce
rapport. Les libellules (névroptères)
ne peuvent enlever plus de deux fois
leur poids. Elles ont cependant le
vol très soutenu: on a vu des libel-
lules distancer les hirondelles qui les
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poursuivaient. De même les mouches
et d'autres diptères suivent et dépas-
sent les chevaux de course lancés à
fond de train et même les wagons
emportés avec une vitesse de 50 ki-
lomètres à l'heure ; mais l'on peut
supposer que dans ce cas elles sont
entraînées par l'a'r ambiant.

M.ç Plateau fait remarquer, au
sujet de ces résultats, que les in-
sectes n'ayant jamais comme certains
oiseaux, à transporter des fardeaux
un peu considérables, il est naturel
que la* puissance de leur vol ne sur-
passe pas beaucoup celle qui suffit
pour soutenir leur propre poids,
l'excès servant simplement à com-
penser la fatigue. Il nous semble
cependant que les oiseaux ne doivent
pas être en général beaucoup mieux
partagés à cet égar d que certains
insectes. Enfin, si M. Plateau arrive
à cette conclusion, que la force mus-
culaire déployée par les insectes
pour voler est bien moindre que celle
qu'ils mettent en jeu pour la traction
ou pour·la poussée, il n'a peut-être
pas assez présent à l'esprit que le
vol exige un travail exceptionnel
employé à prendre appui sur l'air.

La loi très curieuse qui ressort
des tableaux comparatifs de M. Pla-
teau, à savoir que dans un même
groupe d'insectes la force varie en
sens inverse du poids, ne s'explique
point par le volume relatif des mus-
cles, car M. Plateau a démontré
par des mesures directes que ce
volume décroît dans une progression
plus rapide que le poids; il est rela-
tivement plus pe'it chez les petites
espèces. On arrive aussi à ce résul-
tat singulier, que les petites espèces
doivent être douées d'une plus grande
énergie spécifique. Pourquoi cette
différence en faveur des insectes de
petite taille? Elle est peut-être né-
cessitée par leur genre de vie. Ainsi
pour les fouisseurs la dureté du sol
constitue un obstacle toujours le
même pour les différentes espèces.

Si les petites n'étaient pas plus fortesý
que les grandes, les grains de sable
que l'orycte déplace sans peine se-
raient pour le petit bousier des blocs
de rochers; il a donc besoin d'un
excès de force musculaire pour pas-
ser par les mêmes chemins que ces
congénères. Si nous allons plus loin
et que nous mettions en parallèle un
insecte et un mammifère, les mêmes
considérations sont applicables. Le
campagnol, la taupe, le lapin, n'ont
besoin que d'une force relative beau-
coup moindre pour se frayer un pas-
sage dans le même terrain où l'in-
secte fouisseur perce ses galeries.
On peut donc admettre avec M.
Plateau que les insectes sont doués
d'une énergie comparativement plus
grande que celle des mammifères,
simplement afin que le travail qu'ils
peuvent accomplir demeure en rap-
port avec les résistances matérielles
qu'ils ont à vaincre. Il y aurait sans
doute intérêt à comparer entre eux,
au même point de vue, les mammi-
fères et les oiseaux ; tout porte à
croire que là aussi on trouverait la
force musculaire relative inversement
proportionnelle au poids ou à la taille
des espèces. Ce serait la générali-
sation d'une loi très curieuse et un
pas nouveau que nous aurions fait
dans la connaissance de l'économie
de la nature.

En ce qui concerne les insectes.
dont l'organisation offre encore tant
de coins inexplorés, les recherches
dont on vient de lire le résumé ne
sont que le commencement d'une
série de travaux du même ordre
dont M. Plateau nous fait espérer
la publication. Il s'occupera en pre-
mier lieu des insectes sauteurs, qui
méritent en effet de fixer l'attention
par les forces de projection énormes
qu'ils empruntent aux ressorts de
leurs jambes postérieures. On con-
naît les bonds prodigieux des grillons,
des sauterelles et des criquets, les
sauts de tremplin du scarabée à res-
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sort et les élans à longue portée
des puces. Un lion devrait, toute
proportion gardée, faire des bonds
d'un kilomètre. L'ogre de Perrault,
avec ses bottes de sept lieues, pour-
rait seul défier ces insectes à la
course, s'ils avaient la taille des
grands mammifères. La force de
destruction de certains insectes n'est
pas moins étonnante. Les ténébreux
termites ont miné des villes entières
qui se trouvent aujourd'hui suspen-
dlues sur des catacombes : telle la
ville de Valencia, dans la Nouvelle-
Grenade ; La Rochelle est menacée
du même sort. Les larves des sirez
percent avec leurs mandibules des
balles de plomb. Après la guerre
de Crimée en 1857, le maréchal
Vaillant présenta à l'Académie des
Sciences des paquets de cartouches
dont les balles coniques étaient per-
forées de part en part. Le même
fait s'est reproduit en 1861 dans
l'arsenal de Grenoble. Enfin que

n'a-t-on pas dit déjà des architectes
appartenant aux ordres des hymé-
noptères et des névroptères: four-
mis et termites ! Ils nous écrasent
par le caractère imposant de leurs
constructions. Le termite, insecte
en apparence faible et mou, d'un
demi-centimètre (Je longueur, élève
en Afrique des buttes coniques-en
argile très dure qui peuvent attein-
dre 6 mètres de hauteur et dont la
solidité est telle que les taureaux
sauvages s'y établissent en vedette
pour explorer l'horizon. Ces édifices
ont plus de mille fois la taille des
ouvriers qui les ont construits. La
pyramide de Chéop4 n'a que 146
mètres, quatre-vingt-dix fois la taille
moyenne de l'homme ; pour être au
niveau des termites, nous serions
obligés de construire un édifice haut
comme le Mont-Dore au-dessus de
la mer.

-Revue des Deux Mondes.

LE MARCHE DE LA RUE DE SEVRES.

Encore un des débris du vieux
Paris qui s'en va! Dans peu de
temps le marché de la rue de Sè-
vres, qui a conservé jusqu'ici la
pbysionomie des anciens marchés
de Paris, avec leurs vastes para-
pluies abritant les marchandes et
les denrées, va disparaître pour
être remplacé par un marché nou-
veau et élégant, construits dans
des proportions réduites, sur le mo-
dèle des halles centrales, à la hau-
teur à peu près de la rue Saint-
Placide. Le marché de la rue de
Sèvres passe non sans raison pour
celui du faubourg Saint-Germain

où l'on achète les légumes, les pois-
sons, la viande et le pain au plus
bas prix. Aussi est-il fréquenté
par les bonnes ménagères. Tous
les jours il y a marché permanent
de poissons, de viandes et de pain,
et les vendeurs sont installés pour
faire leur commerce dans des
échoppes appuyées le long des mu-
railles de l'hospice des Incurables.
Le mardi et le vendredi, les mar-
chandes de la campagne; apportent
des légumes, du beurre, des oufs
et des fruits selon la saison. C'est
donc le mardi et le vendredi que
le marché de la rue de Sèvres est

365



366 L'Écho -le la France.

dans toute son activité et dans Génie du chritianime, représente
toute sa splendeur ; c'est penaant par Chateaubriand, y tenait ses as-
ces deux jours que le public y af- sises. Tous les jours, à la même
flue en donnant à la rue l'aspect heure, le grand écrivain traversait
d'un champ de foire. une partie de la rue de Sèvres pour

Ce public n'est pas précisément s'y rendre. M de Chateaubriand
un public de millionnaires. La habita, après la revolution de 1830,
rue de Sèvres, qui s'appelait an- un hôtel rue d'Enfer, - c'est au-
ciennement rue de la Maladrerie, jourd'hui l'établissement de Marie-
et qui, dans un rôle des taxes de Thérèse, où les prêtres sortis in-
1641, est désignée sous le nom de firmes et pauvres des fonctions la-
rue de l'lôpital des Petites-Mai- borieuses du sacerdoce trouvent
sons, doit son iiom actuel au villa- les Invalides du sanctuaire; puis
ge de Sèvres auquel elle conduit. le rez-de-chaussée d'un hôtel de la
Cette rue est en général habitée rue du Bac au No 102, si je ne
par des boutiquiers, des ouvriers, ne trompe. Il raconte lui-même
de petits rentiers, et des employés dans ses Mémoires, que l'on con-
dont les ressources sont modestes. naissait si bien, dans la rue de Sè-
Le Bon-Marché, une des grandes vres, la régularité ponctuelle de
fortunes industrielles du temps, ses visites à l'Abbaye-aux-Bois, re-
qui, après avoir humblement com- nouvelées chaque jour à la même
mencé, a pris des développements heure de l'après-midi, qu'il voyait
immenses et est devenu un de ces les habitants de la rue mettre leurs
caravansérails, où la grande pro- montres à l'heure quand il passait.
priété comme la petite vont s'ap- Il était devenu le chronomètre vi-
provisionner, développe sur cette vant du quartier, et faisait concur-
rue l'une de ses façades. Quelques rence au canon du Palais-Royal.
grands établissements religieux oc- I La petite chambre du troisième
cupent une étendue considérable de l'Abbaye-aux-Bois, dit la du-
de terrain. chesse d'Abrantès dans ses Mé-

Nommons d'abord l'Abbaye-aux- moires, était restée le but des
Bois. L'Abbaye-aux-Bois est une courses des amis de Mme Réca-
maison d'éducation offrant, en de- muer. Mais, comme si le prodi-
hors de sa clôture, un asile hono- gieux pouvoir d'une fée eût adouci
rable pour les femmes des classes la roideur de la montée les étran-
élevées lorsqu'elles désirent couler gers de distinction qui sollicitaient
tranquillement leur vie dans une autrefois, comme une faveur, d'é-
demeure qui, pour elles, n'est pas tre admis dans son élégant hôtel
un monastere, tout en ayant quel- de la rue de la Chaussée-d'Antin,
que chose de plus. grave qu'une sollicitaient la même grâce à l',b-
maison ordinaire. Ce n'est pas une baye-aux-Bois. C'était pour eux
existence claustrale, et cependant un spectacle aussi remarquable
ce n'est plus tout à fait la vie du qu'aucune rareté de Paris devoir,
monde qu'on y mène. La porte dans une espace de dix pieds sur
se ferme le soir à des heures mar- vingt, tontes les npinions réunies
quées. C'est à l'Abbaye-aux-Bois, sous la même bannière, vivre en
on le sait, que Mme Récamier pas- paix et se donner presque la main.
sa les dernières années de sa vie. Le viconte de Chateaubriand ra-
Le petit appartement qu'elle y ha- contait à Benjamin Constant les
bita était devenu le centre de la merveilles de l'Amérique; Mat-
meilleure société de Paris. Le thieu de Montmorency, avec cette
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politesse chevaleresque de tout ce
qui porte son nom, était aussi res-
pectueusement attentif pour Mme
Bernadotte allant régner en Suède,
qu'il l'aurait été pour Adélaïde de
Savoie, fille d'Humbert aux blan-
ches mains, cette veuve de Louis le
Gros qui avait épousé un de ses an-
cêtres. Assise l'une à côté del'autre,
la duchesse du faubourg Saint-Ger-
main devenait polie pour la du-
chesse impériale; rien n'était
heurté dans cette cellule unique."
Ajoutons, pour compléter ce ta-
bleau, que là se pressaient les jeu-
nes hommes qui étaient alors l'es-
poir de la littérature contenporaine
et dont plusieurs ont cessé d'exis-
ter, tandis que les autres commen-
cent à dépasser la limite de l'âge
mûr: Charles Lenormant, que la
religion et les lettres ont perdu,
Victor Hugo, Ampère, qui vient
d'être remplacé à l'Académie fran-
;aise par M. Prévost-Paradol; M.

Sainte-Beuve, récemment nommé
sénateur, et tant d'autres dont il
serait trop long de citer les noms.
Ce fut dans une matinée à l'Abba-
ye-aux-Bois que Sophie Gay, qui
est depuis longtemps morte, lut,
en 1829 chez Mme Récamier
qu'elle précéda au tombeau, le
Mioïse de Chateaubriand qui leur
survécut à toutes deux, quoique
le plus âgé,et qui est allé les re-
joindre avec la plupart des audi-
teurs convoqués à cette fête litté-
raire. Ainsi se renouvelle la scè-
ne du monde!

Les Incurables, contre les murs
desquels le marché de Sèvres est
adossé, sont un des établissements
hospitaliers de Paris dont le nom
inspire les plus pénibles pensées.
On pourrait tracer sur la porte
l'inscription que Dante a écrite
sur la porte de son enfer: " Vous
qui passez ce seuil, laissez ici l'es-
pérance." N'y a-t-il pas quelque
chose de cruel à ôter aux malheu-

reux l'espoir, sans lequel l'homme
ne saurait vivre ici-bas ? N'aurait-
on pas pu trouver un nom moins
dur qui, sans trahir la vérité, l'au-
rait dite d'une manière un peu
plus douce ? Nos pères appelaient
ces vastes réceptacles de la souf-
france, où l'on reçoit les malades
pauvres, des Rôtels-Dieu, comme
pour soutenir leur âme abattue et
pour relever en eux la dignité hu-
maine en leur rappelant que Dieu
lui.mme était leur hôte. Quand
saint Lonis fonda un hospice pour
les croisés auxquels les infidèles
avaient crevé les yeux, il appela
cette maison l'hospice des Quinze-
Vingt. La charité catholique
seule a ces délicatesse merveilleu-
ses et ces ingénieuses sollicitudes,
parce qu'elle est la charité; non-
seulement elle secourt les délaissés,
mais elle les aime. Je n'ai jamais
passé devant cette triste maison
sans éprouver un serrement de
cœur, et toujours la même pensée
s'est offerte à mon esprit. Ces
malheureuses vieilles femmes, tou-
tes les fois qu'après une courte
sortie elles rentrent dans leur asile,
ne peuvent lever les yeux sans lire
leur arrêt écrit sur la porte de
l'établissement que l'on appelle les
Incurables. Au moins les appe-
lait-on, à l'époque de leur fondation
en 1632, les Pauvres incurables
de Sainte-Marguerite.

De l'autre côté de la rue de Sè-
vres, trois établissements religieux
développent leurs façades, la mai-
son centrale des Pères Jésuites, en
remontant vers le carrefour de la
Croix-Rouge, tout à côté de la
maison des Filles de Saint-T homas
de Villeneuve, et la maison mère
des Lazaristes, en descendant vers
le boulevard du Mont-Parnasse.
La chapelle des Lazaristes est une
des plus belles de Paris. On sait
que cet ordre, fondé par saint Vin-
cent de L'aul, concurremment avec
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celui des Filles de la Charité, que
les Pères Lazaristes dirigent a
rendu des services immenses. Il
était en possession de fournir les
quatre religieux qui, à l'époque de
la domination des Barbaresques,
résidaient à Alger. Plusieurs
d'entre eux cumulèrent avec les
fonctions de Vicaire apostolique
celles de consul de France dans la
capitale du Dey. C'était saint
Vincent de Paul qui, douloureu-
sement ému de voir les secours
spirituels manquer souvent aux
Français, captifs des Barbares-
ques, avait provoqué l'établisse-
ment de la congrégation des La-
zaristes dans cette ville ; la duches-
se d'Aiguillon avait fourni les
fonds nécessaires. Pendant le
bombardement d'Alger par Du-
quesne, le P. Vacher, chef de la
mission Lazariste, à la fois vicaire
apostolique et consul de France,
fut attaché par les Turcs à la bou-.
che d'une pièce de canon, et qua-
rante Français, capitaines de navi-
res ou esclaves, périrent de la mê-
me manière. Depuis cette horri-
ble exécution, on appela la pièce
de canon qui avait servi au crime,
LA CONSULAIRE. Vint le jour-
c'était dans le mois où nous som-
mes-où le roi Charles X ordonna
à une flotte française de faire voile
pour l'Afrique, d'aller punir Alger
de tous ses méfaits en un seul
jour, en écrasant dans leurs nids
cette couvée de pirates. Notre ar-
mée victorieuse ramena LA CON-
SULAIRE à Toulon, où elle demeu-
re comme un monument auquel
se rattachent d'immortels souvenirs
d'héroïsme chrétien, d'horreur, de
pitié et de victoire.

La congrégation des filles de
Saint-Thomas de Villeneuve recon-
naît pour fondateur le P. Ange
Proust, augustin réformé de la
province de Bourges, qui était, en
1659, prieur du couvent de Lam-

balle, en Bretagne. Elle fut d'abord
instituée pour desservir les hôpi-
taux, et, dans les lettres patentes
que lui accorda Louis XIV, en
1661, sa mission s'élargit: les filles
de cet ordre furent autorisées a
élever gratuitement les pauvres or-
phelines et à recevoir les personnes
du sexe qui voudraient faire des
retraites de piété. En 1700, les
danes de Saint-Thomas de Ville-
neuve vinrent s'établir à Paris,
rue de Sèvres, dans la maison
qu'elles occupent encore aujour-
d'hui, car cette maison leur a été
rendue quand les mauvais jours de
la Révolution firent place à une
époque plus tranquille.

Quand on pénètre dans l'inté-
rieur de la maison des jésuites de
la rue de Sèvres, on est frappé du
silence, du recueillement et de la
paix qui règnent dans ce séjour.
C'est là que le P. Ravignan, qui
sortit du prétoire de la justice hu-
maine pour entrer dans le sanc-
tuaire divin, passa les dernières
années de sa vie. En quittant la
chaire de Notre-Dame, où il tenait
suspendue à ses lèvres la génération
qui descend aujourd'hui le versant
de la vie, ce maître de la parole et
de la vie spirituelle, à qui tant
d'âmes doivent le ciel, venait se re-
cueillir dans son humble cellule.
Deux chaises, une table de bois,
une couchette de fer, dont il re-
tournait lui-même chaque jour les
deux minces matelas, un prie-Dieu,
voilà le pauvre mobilier de celui
qui vit agenouillées à ses pieds les
grandeurs de la naissance et, quel-
que chose de plus, celles du génie.
C'est ici qu'il est mort, de la mort
d'un saint, non-seulement résigné,
mais heureux de quitter la terre,
pour aller jouir enfin de la présence
du Dieu qu'il avait tant aimé, lais-
sant sa mémoire à son ordre comme
un précieux héritage, et, dans les
jours troublés, comme un bouclier.
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Mais il n'est pas mort tout entier;
le miracle d'Elie, continué par
Elisée, se renouvelle sans cesse
dans l'Eglise, et en parcourant ces
longs corridors, j'aperçois la cellule
du P. Félix, qui évangélise les
générations nouvelles, comme son
prédécesseur a évangélisé leurs
aînées. On est frappé, en passant
devant les portraits gravés au bu-
rin et suspendus entre les portes
des cellules, le long des immenses
corridors, del.a multitude de savants
illustres, de théologiens, éminents,
d'écrivains remarquables, de mis-
sionnaires héroïques, de martyrs,
qu'a comptés dans son sein cette
illustre compagnie. Les généra-
tions spirituelles se succèdent
comme les générations naturelles,
et on dirait une longue procession
qui relie le présent de l'ordre à
son passé.

Je me suis involontairement at-
tardé devant les grands établisse-
ments religieux situés Rue de
Sèvres. Dans le reste de la rue,
je ne vois guère à signaler que
quelques ateliers de statuaires. et,
en descendant vers le boulevard du
Mont-Parnasse, des maisons si
vastes et aux cellules si nombreuses
qu'elles ressemblent à des cités ou-
vrières. Sauf la rue du Cherche-
Midi, nom caractéristique, celle
du Regard, et le nouveau quartier
des Invalides, qui comptent quel-
ques hôtels, et en attendant que
la rue des Saints-Pères prolongée,
renversant la mairie de la rue de
Grenelle, vienne aboutir rue de
Sèvres, les rues adjacentes ressem-
blent à des petites rues de province.
Je n'en excepte pas la petite rue du
Bac qui, depuis qu'elle a échangé
ce nom modeste contre le nom plus
ronflant de 7ue Dupin, n'en est
pas plus large et n'en est pas moins
laide; si l'habit ne fait pas le
moine, l'écriteau ne fait pas la rue.
De ces maisons qui ressemblent à

des ruches populaires et dont les
fenêtres sont tendues de cordes où
sèchent des couches et des langes
d'enfants, de ces petits logements
d'ouvriers, de ces taudis de la rue
Dupin, et des quelques maisons
dont les appartements sont habités
par des familles bourgeoises jouis-
sant d'une modeste aisance, sortent
les nuées d'acheteurs qui, le mar-
di et le vendredi, envahissent le
marché de la rue de Sèvres. Je
ne crois pas qu'on ait jamais vu
un cordon bleu s'aventurer et se
compromettre devant une de ces
échoppes ou un de ces parapluies.
Mlle Agathe, qui sait ce qu'elle te
doit à elle-même et ce qu'elle doit
au grand ordre des cordons bleus
culinaires qui a survécu à toutes
les révolutions et dont elle fait
partie, aimerait mieux cent fois
donner à sa maîtresse son congé
que de déroger à ce point. Fi
donc ! le marché de la rue de Sèvres
est fait pour les petites gens! Que
Mlle Victoire, qui est chez la
femme d'un employé à mille écus
et qui porte le bonnet rond et le
caraco, y aille chercher un morceau
de raie, cela est dans l'ordre. La
bonne raie qui pique est plus com-
imune au marché de Sèvres que
le saumon et le turbot, ces. aristo-
crates des poissonneries. J'aper-
çois aussi là-bas Mlle Jeanneton
qui subodore avec une attention
soutenue un maquereau dont la
fraîcheur surannee semble lui pa-
raître suspecte. La petite pro-
priété devient bien difficile ! il
faut qu'elle y mette de la complai-
sance; on en a toujours pour son
argent. Tiens! c'est Mme Gibou,
la portière, qui fait son marché;
soyez sûr (lue son gothique cabas
contient dejà le morceau de mou
qu'elle destine à Mistigri, son chat
favori, et le colifichet qu'elle a
promis à son serin Alcindor. Mme
Gibou est la plus tendre des mères,
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avec elle les absents n'ont pas tort;
les enfants, comme elle dit, passent
avant elle; maintenant qu'ils sont
servis, elle marchande le chou qui
doit servir à son dîner et à celui
de M. et de Mlle Gibou pendant
deux jours. C'est que, voyez-vous,
il faut de l'économie. En tirant
le cordon rue de Sèvres on ne fait
pas de placement à la Banque.
Quelques jeunes femmes d'artistes,
bonnes maîtresses de maisons et
excellentes mères de familles, vien-
nent ici faire elles-mémes leur mar-
ché. Le pinceau n'enrichit pas
toujours, et quoique ces gentilles
personnes ne détestent pas la danse,
elles ne veulent pas favoriser celle
de l'anse du panier. Bientôt le
marché de la rue de Sèvres aura
vécu; les carottes, les choux, les
poireaux, le beurre, les oufs, les
fruits, les salades, seront mieux
logés qu'ils ne le sont aujourd'hui.
Mais qui payera le supplément de
loyer ? That is the question.

Nous voilà bien loin de l'ancien
Paris et de ses anciens mar-
chés du quatorzième siècle. A
cette époque les deux tiers de
Paris étaient au nord de la Seine.
La partie du nord était celle des
fabriques et du commerce ; la par-
tie méridionale était celle des
sciences et des belles-lettres. Sur
la rive droite, toute la population
composée de gens de cour et de
marchands était coiffée de cha-
perons ou de bonnets; toute la

population de gauche, composée
de gens d'Eglise et d'écoliers, était
coiffée de capuchons et de capotes.
N'est-il pas étonnant qu'à travers
tant de siècles et malgré tant de
révolutions, le partage, non pas
entre les costumes, mais entre les
types de population, soit resté à
peu près le même ? Sur la rive
droite on calcule, on spécule, on
fait le négoce, on gouverne; sur
la rive gauche, on étudie et l'on
prie. -Je vois dans les anciens livres
qu'au quatorzième siècle la vente
de toutes les viandes n'était pas
indistinctement autorisée dans tous
les marchés. Chacun d'eux n'é-
tait approvisionné que d'une espèce
de viande; on ne vendait du pore
qu'à Sainte-Geneviève, du mouton
qu'à Saint-Marceau, du bouf qu'à
la halle du Châtelet et du veau
qu'à Saint-Germain. A la même
époque les trompettes sonnaient du
haut des tours du Châtelet pour
annoncer le lever du soleil. A mi-
nuit les nombreux clochers s'éveil-
laient, les matines sonnaient, les
lampes et les cierges se rallumaient,
et les églises commençaient à re-
tentir du chant des prêtres et de
l'harmonie des orgues. Les étran-
gers et les provinciaux qui venaient
à Paris étaient effrayés de l'im-
mense population de cette ville;
elle comptait deux cent mille ha-
bitants, tout juste le neuvième de
sa population d'aujourd'hui!

-La Semaine des Famill:.

L'ABEILLE BUTINEUSE
DE L'ÉCIO.

•,' Deux anecdotes charmantes
citées par le Sport à propos des
fanfaronnades qui nous arrivent d'ou-

tre-Rhin aussi bien que d'outre
Monts:

Ce n'est pas, dit ce journal, le
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troupier seulement ou l'homme du
peuple qu'égare l'amour propre, l'op-
timisme patriotique. Les souverains
eux-mêmes parfois ne doutent de
rien, et, dans leur superbe confiance,
devenus insolents, s'attirent de vertes
répliques.

Il y a quelque quinze ans, l'un
d'eux, un des grands premiers rôles
dans le drame de la guerre actuelle,
n'était encore qu'héritier présomp-
tif de la couronne qu'il porte au-
jourd'hui. Il n'était déjà plus tout
à fait jeune, mais demeurait galant.
A certaine Française aimable qui
partait pour Paris, il tint une fois ce
langage:

" Je ne vous dis pas adieu, Ma-
dame, mais au revoir ? Je compte
sous peu visiter les Parisiens à la
tête de notre armée.

-Soyez sûr, Monseigneur, lui
répondit-on en souriant, que les Pa-
risiens sont trop polis pour ne pas
sortir en masse de leur ville et mar-
cher à la rencontre de Votre
Altesse.

-Je ne vois, continue M. le
marquis de la Tour d'Arlendes, rien
de comparable àlcette réplique, sinon
la spirituelle et terrible riposte d'une
tragédienne à quelques étourdis de
Saint-Pétersbourg:

-Bientôt, disaient-ils à peu près
à la même époque, nous irons à
Paris boire votre bon vin de Cham-
pagne.

-Du vin de Champagne, Mes-
sieurs ! Mais, pardon! nous n'en
donnons pas à nos prisonniers! "

Ce joli mot, qui me - semble aigu
et froid comme une lame de noi-
guard, ce mot qui siffle et fouette
comme un coup de cravache, c'est à
Mlle Rachel qu'on l'attribue, et,
sans être autrement Chauvin, j'a-
voue que je lui en sais fort bon gré."

*** Le Prince Président n'est
qu'une allumette phosphorique."
Les faiseurs d'épigramme préten-
daient ainsi que le Président de la

République ne pouvait avoir en
France et en Europe qu'une pas.
sagère et bien mince importance,
et que ce grand nom de Napoléon
était un vrai phosphore, une clarté
d'un instant.

Cette ironique appréciation est
bien contredite et bien réfutée au-
jourd'hui par ces paroles d'un an-
cien parlementaire, qui fut même
ministre sous le roi Louis-Philippe:
" Napoléon-le-Petit dit-il, à tout
venant, est au haut de la colonne
Vendôme ; Napoléon-le Grand est
aujourd'hui au palais des Tuile-
ries !"

*, M. Saint-Marc Girardin, cet
homme d'esprit, habile et droit, ex-
pliquait avec beaucoup de sagacité
et de convenance, la double situa-
tion du prince Louis Bonaparte,
presqu'unanimement acclamé par
les populations, et injustement raillé
par les partis plus ou moins pas s on-
nés.

Strasbourg et Boulogne, dit-
il, ont moniré le prészdent de la
Républzque au peuple et l'ont ca-
ché aux gens d'esprit.

.*Larochefoucault a dit: Les
hommes ne sont pas seulement
sujets à perdre le souvenir, des
bienfaits; ils haïssent même ceux
qui les ont obligés. L'application
à récompenser le bien leur paraît
une seivitude à laquelle ils ont
peine de se soumettre."

Ainsi, apprentis solliciteurs, te-
nez-vous le pour dit, ne parlez ja-
mais de vos services rendus à
l'homme puissant que vous sollici-
tez, et persuadez-lui qu'il vous a
déjà comblds de bienfaits, et pro-
tégés comme un père. Parenté
oblige?

*.* Citons une très belle lettre
de la reine Hortense sur le prince
Louis Napoléon, son second fils,
survivant à un frére aîné. On re.
trouve dans cette lettre la tendres-
se éloquente d'une mère, déjà heu-
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reuse de la prescience d
destinées auxquelles s
un jour ce jeune homme
du plus noble caractère
si grande force d'âme.

Leure de la reine Hortense à
Arenenberg, 10 Déce

Ma position de fortun
à rester l'hiver sur ma
exposé à tous les vents
ce que cela, à côté des
souffrances de l'empere
rocherede Sainte-Hélèn

La résignation est
des femmes et la vertu

Je ne nie plaindrais p
fils, à son âge, ne se trou
de toute société et com
isolé, sans autres distra
le travail assidu auqu
voué!

Son courage et sa fo
égalent sa pénible et tr
née. Quelle nature g
Quel bon et digne jeune
Je l'admirerais, sije n'él
re. Je suis bien fiére
Je jouis autant de la n
son caractère, que je sou
pouvoir donner à sa v
douceur. Il était né po
les choses ; il en était di

Nous avons le projet c
ser deux mois a Ger
moins, il entendra parler
ce sera une agréable
pour lui ; la langue m
n'est-ce pas déjà la patri

Croyez toujours aux
que je vous ai voués.

Ho
*** Parmi tous les

l'empire, on pouvait et
compter sur ceux de l'ar
vota d'une façon presqu
il y eut même quelques c
qui trouvaient trop lon
de voter. Le colonel d'
compagnies appartenant
giment, réunit ses sold
au bras.
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es grandes I Soldats, leur dit-il, nous n'en-
era appelé tendons rien à cette façon de don-
studieux, ner notre avis. Jen sais une plus
et d'une rapide. Attention au cammande-

ment. Ceux qui resteront l'arme
M.au bras seront comne.t.
mbre 1834. Et, d'une voix de Stentor, il s'é-
e m'oblige cria: Portez armes! et pas un
montagne, ne garda l'arme au bras.

Qu'est- *** Anecdote d'un soldat nom-
horribles mé Richard le Joyeux.-Richard

ur sur les le Joyeux assistait à la messe avec le
e ? réiment. Au lieu de tirer de sa
le courage poche un livre de dévotion, il tira
les mères. un jeu de carte qu'il repassait avec
as si mon beaucoup de contemplation et d'un
vait privé air mystérieux. Les assistants re-
plètement marquaient avec attention l'action
ction que de cet homme, qui leur causait

el il s'est beaucoup de scandale. Le sergent le
réprimanda. Richard reçut la cor-

rce d'âme rection sans y faire beaucoup d'at-
iste desti- tention. Le sergent piqué le con-
énéreuse! duisit chez son major et le menaça

homme! fortement. Richard, d'un grand
ais sa mè- sang-froid, lui répondit de la sorte:
de l'être. -Monsieur, ai vous voulez me
oblesse de permettre d'expliquer mes raisons,
ffre de ne je suis sûr que vous demeurerez
ie plus de satisfait.
ur de bel- Le major lui permit de parler,
gne. et de faire voir en quoi consistait
1'aller pas- son droit.
ève. Du -Monsieur, lui dit le soldatla
Français: médiocrité de notre paye qui, à
listraction peine, suffit pour les choses néces-
ateruelle, saires à notre subsistance, ne per-

e! met point absolument à la plupart
sentiments de nous d'avoir des livres de dé-

votion. au défaut desquels je me
ITENSE. sers de cartes, comme vous allez
votes pour voir.
l'on devait
mée. Elle
'unanime;
ompagnies
g le mode
une de ces
à son ré-

ats l'arme

Quand je vois l'as, je considère
un Seul Dieu Créateur de toutes
choses; le 2, me rappelle le vieux
et le nouveau Testaments; le 3,
la Très-Sainte Trinité, un Seul
Dieu en trois personnes; le 4, les
quatre Evangélistes, qui traitaient
avec plus de vertu ce que la Ré-
demption a souffert pour nous ; le
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5, les cinq Vierges qui furent au-
devant de l'Epoux avec leurs lam-
pes allumées, dans le même temps
que les cinq autres en furent ex-
clues jpour avoir eu leurs lampes
éteintes; le 6, que Dieu créa le
monde en six jours ; le 7, qu'il se
reposa ; le 8, les huit personnes
qui furent sauvées du Déluge,
savoir: Noë, sa femme, ses trois
fils et leurs femmes ; le 9, la gué-
rison des neuf Lépreux, quoiqu'ils
furent dix, mais il y en eût un qui
s'en rendit indigne par son manque
de foi en la personne de Jésus-
Christ; le 10, les dix Commande-
ments de Dieu. Ayant fini les
cartes blanches, il arriva au valet
qu'il passa sans rien dire et suivit
jusqu'à la danme, et dit: La dame
me rappelle la Reine de Sabbat,
qui vint de l'extrémité du monde
pour' admirer la sagesse de Solo-
mon; le roi me rappelle l'obéis-
sance que je dois au Ciel et à Sa
Majesté sur la terre, laquelle je
dois servir avec respect et fidélité.
Il y a 52 cartes dans le jeu, qui
représentent les 52 semaines dans
l'année; les 12 figures me repré-
sentent les douze mois dans l'an-
née, ou si vous voulez les douze
Apôtres ; et les points qui se
montent à 365, sont les jours de
l'année; par conséquent, dans le
besoin, les cartes me servent de
Bible, de vieux et nouveau Testa-
ments et même d'Almanach.

-Tu parles grandement et avec
esprit, dit le major, mais fais at-
tention que tu as passé le valet
sans rien lui approprier, à quoi le
soldat répondit:

-Je vais vous satisfaire, si vous
voulez me promettre de ne pas
vous fâcher.

-J'y consens, dit le major.
Alors Richard tira le valet de

sa poche et dit:
-Cette carte signifie le plus

grand gueux que je connaisse, qui

est le sergent qui m'a fait venir ici
devant vous.

Le major, charmé d'un discours
si bien f'ait, lui donna deux louis
pour boire.

Sans apprécierr ce qu'il y a
de fondé ou non fondé dans les
alarmes qu'excite en ce moment en
Angleterre la société secrète desFe-
nians, dont les ramifications s'éten-
dent non-seulement en Irlande, mais
en Amérique, à cause des progrès
toujours croissants de l'émigration
irlandaise, je veux rapporter ce
qu'écrivait en 1766 le docteur
Kelly sur leur origine dans son
Manz and English dictionary :

" Feniaght, s. pi. Fenie, cham-
pion, héros, géant. Ce mot em-
ployé au pluriel, signifie générale-
ment envahisseurs étrangers et mê-
me déprédateurs. Il est donc a
supposer que les Fenill étaient ou
les Feni d'Irlande (car c'est ainsi
qu'on appelait les habitants de l'Il-
ster) ou les Poni ou Phéniciens de
Carthage. Les vieilles histoires di-
sent en effet qu'il n'y a rien de mer-
veilleux comme les promesses et la
taille de ces géants."

On sait qu'aujourd'hui la société
des Fénians, autant qu'on peut pé-
nétrer le mystère dont elle s'enve-
loppe, se compose d'Irlandais qui
songent encore, après tant d'années,
à rompre le lien qui unit leur pays à
l'Angleterre. Il parait que les
émigrants irlandais, au nombre de
de plusieurs millions, ont gardé dans
leur nouvelle patrie, les Etats-Unis,
leur rancune contre la domination
anglaise, à laquelle ils attribuent la
misère qui les a obligés de s'exiler
de la verte Erin, où s'était ouvert
leur berceau et où ne s'ouvrira pas
leur tombe, et qu'ils ont conservé
des rapports suivis avec leur compa-
triotes. Le Fenianisme, et c'est là ce
qui le rend redoutable, a donc un
pied sur le littoral irlandais, l'autre
sur le littoral américain.
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*, Sous prétexte que vu la beauté
de la saison qui prolonge l'époque
de la villégiature, Rome n'est plus
dans Rome, c'est-à-dire que Paris
est aux eaux, aux bains de mer, en
vendanges, en voyage sur les bords
du Rhin ou sur les bords des lacs
de la SuiMe, M. Haussmann fait
des siennes et se rue avec une furia

francese dans la voie des embellis-
sements. Jamais les rues n'ont été
plus remues, plus -bouleversées ;
c'est un tremblement de terre de
main d'hommes. J'en parle d'ex-
périence. J'étais allé respirer un air
plus ou moins frais, mais enfin moins
mêlé de poussière, sur les plateaux
de la Beauce. J'arrive au bout de
,quelques jours dans la rue du Fau-
bourg Saint-Germain que j'habite.
J'entendais de loin un bruit formi-
dable semblable à celui que pour-
rait faire un troupeau de trois cents
boufs mugissant de concert.-Voi-
là, me disais-je, comme don Qui-
chotte, un bruit qui présage une for-
midable aventure. J'approche avec
précaution, et je vo s tout à coup
une colonne de fumée s'élever en
spirale. J'approche encore; qu'a.
perçois-je ? Une locomotive de la
force de cent chevaux qui se pro-
menait gravement sous ma croisée
en jetant au loin un ronflement so-
nore.-" Qu'est-ce à dire ? me de
mandai-je ; est-ce qu'il a plu à M.
le baron Haussmann de transformer
ma rue en chemin de fer ; S'il l'a
voulu, il a eu raison, car la raison
du préfet de la Seine est toijours la
meilleure, mais j'aurais voulu être
averti, et j'éprouve une curiosité lé-
gitime, celle de savoir ce qu'il a
tait de la maison que j'habitais."

Heureusement la maison était à
sa place. Seulement après avoir
bouleversé la rue trois fois pour les
égouts et le gaz, on l'avait boule-
versée une quatrième pour la ma-
cadamiser. Or, si le macadam a
ses charmes, l'opération du macada-

misage a bien ses petits ennuis. Da-
bord, pendant deux jours, trois ou
quatre cents tombereaux de cailloux
sont venus verser à grand fracas
leur charge dans la rue. Ensuite
on a vu paraître les ouvriers mu-
nicipaux avec leurs pelles de fer
qui, pendant trois autres jours, ont
étalé ces cailloux avec un grince-
ment effroyable dont tous les con-
cierges des maisons désertées par
les habitants ont les dents agacées
pour un mois. C'est alors qu'a
commencé la tâche de la locomo-
tive qui, à l'heure où j'écris, traîne
sur les cailloux écrasés et gémis-
sants de lourds cylindres avec un
ronflement équivalent à celui de
plusieurs centaines de cyclopes en-
dormis, et nuancé d'un bruit de
ehaînes. On assure que c'est un
progrès. Je veux le croire, mais
mes oreilles poursuivies par ce va-
carme diabolique me contraignent à
dire que, si progrès il y a, ce n'est
pas à titre gratuit qu'on l'obtient,
c'est à titre onéreux.

.*, M. le vicomte Hersart de la
Villemarqué vient de complèter ses
études sur la poésie des races celti-
ques, en abordant leur littérature
dramatique par la publication du
.Mystère de la Passion et de la
Résurrection de Jsus-Christ, vu-
gairement appelé le Grand Mysté.
re ou Miracle de Jésus (en breton
Burzud Braz Jezuz). Il racon-
te avec l'émotion d'un érudit com-
ment, en consultant le catalogue des
imprimés de la Bibliothèque impé-
riale, ses yeux furent frappés d'un
titre breton fourvoyé parmi les ti-
tres latins d'ouvrages de théologie ;
c'était l'exemplaire qu'il cherchait
depuis plusieurs annees pour com-
pléter et contrôler l'exemplaire de
l'édition de Yves -Quillévéré, de
1531, où il y avait des lacunes.
Cette nouvelle édition était com-
plète.
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ALICE.

(Voir pages 69, 185 et 315.)

. XIII.

En arrivant au château, lady
Mary avait fait transporter Geor-
ges dans sa chambre et envoyé
vers le docteur, tandis que Maggy
s'occupait à rappeler sa maîtresse
à Pusage de ses sens.

Une confusion inexprimable ré-
gnait dans la maison. On allait
et venait, on s'interrogeait sans
pouvoir émettre une idée précise
sur un événement si extraordinaire.
Henri seul et Louis Hugues au-
raient pu hasarder quelques con-
jectures, l'un pour ce qu'il avait
cru comprendre des paroles égarées
d'Alice, l'autre pour ce qu'il avait
surpris des propos du garde ; mais
trop prudents pour se permettre
un avis dans une affaire aussi déli-
cate, ils se tenaient dans une ré-
serve que leur comnmandaient à la
fois Fignorance et la discrétion.
IIenri était consterné. Il avait
entendu de sa chambre les cris de
détresse du côté du pare, et l'ima-
gination encore pleine des pressen-
tiint'nts que lui avait laissés la pré-
sence de lady Eberton. 'il était sor-
ti par la porte du bois aussi vite
flue le permettaient ses forces. avait
erré dans l'obscurité et ne s'était
retrouvé qu'au bruit des voix et à
la lumière des torches. Mdais son
cœur alarmé croyait trop bien con-
naître la nature et les causes de ce
qui s'était passé. Seulement, trop
généreux pour ressentir l'injustice,
calculée ou non, des étranges re-

proches que lui avait adressés la
pauvre imprudente, il se jugeait
trop cruellement vengé, s'accusait
de dureté envers elle, et oubliant
ce qu'elle lui avait fait souffrir, ne
sentait plus que ses peines, ne voy-
ait plus que sa belle tête penchée
sur l'épaule de John, au milieu de
ce funèbre appareil. Il ignorait
les détails de son évanouissement.
Il eut donné, en ce moment, ce qui
lui restait de vie pour un regard
d'amitié et un mot de pardon.

Importuné des questions qui se
croisaient autour de lui, il se reti-
rait tristement, lorsqu'il rencontra
William sur Pescalier. Il lui prit
la main et la lui serra en silence.

- Conduisez-moi près d'elle,
mon ami, dit le jeune homme en le
reconnaissant.

Henri obéit, et troublés tous
deux jusqu'au fond de lâme, ils
entrèrent dans l'appartement de la
jeune femme, saiis songer à se faire
annoncer. Elle était couchée sur
une donneuse, elle avait recouvré
ses esprits, et Maggy venait de la
quitter pour se rendre, à l'appel
de lady Mary, auprès de lord
Georges Eberton.

A la vue de son frère, elle fit un
mouvement de joie, mais aperce-
vant Henri, elle détourna la tête
et ferma les yeux pour ne le point
voir.

Il s'était arrêté et la contem-
plait dans une douloureuse extase;
puis cédant à une émotion dont il
n'était plus maître, il alla tomber
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à ses pieds et saisit une de ses ton déterminé, car ni vous ni moi,
mains, qu'il couvrit de baisers commandant, n'avons l'habitude de
convulsifs, et de larmes brûlantes. partir avant de régler nos comptes.

- Oh ! pourquoi, mnrmura-t- Et pour ne pas s'expliquer da-
elle en le repoussant avec un geste vane, il s'en alla aux nouvelles
d'effroi, ne m'avoir pas laissé périr? et retourna se mêler au club des

- Et pendant ce temps, lord domestiques restés dans l'anti-
Eberton se meurt ! dit lady Mary chambre et qui profitaient de l'oc-
en se montrant sur le seuil. casion pour suspendre toute beso-

Alice poussa un cri, se leva, et gne. Mais à son approche les lan-
domptant sa faiblesse, courut en gues parurent s'arrêter, les chucho-
toute hâte auprès de son mari. M. tements succédèrent aux conver-
Mérédie voulait la suivre et por- sations bruyantes, et il remarqua
ter son secours, mais lady Mary que l'on jetait de son côté des re-
se plaçant au-devant de lui: gards de défiance.

- Arrêtez, monsieur, lui dit- - Vous pouvez pérorer ou vous
elle, êtes-vous si impatient d'ache- taire, dit-il, cela m'est égal autant
ver votre ouvrage qu'une coquille vide; je préviens

Henri, interdit de l'expression seulement que celui qui répétera,
de ses yeux et de sa voix, oublia sur le compte du capitaine, ce que
jusqu'à William et regagna en j'ai entendu tout à l'heure aura
chancelant sa chambre, brisé par affaire à moi. A bon entendeur,
tant de secousses au-dessus de ses saut, monsieur Ben, si Dieu vous
forces. a laissé des oreilles.

Ilugues le trouva la tête dans N'avons-nous pas parlé d'a-
ses mains, perdu dans ses pensées. près lady Mary elle-même? hasar-

- Aussi vrai qne je m'appelle da le garde.
Hugues, dit le pêcheur, et que L'entrée du docteur empêcha
vous êtes plus difficile à garder ce qui allait suivre. Sesvêtements
qu'un enfant, le diable est lâché et son chapeau étaient couverts de
dans ce château. Voilà qu'on ne plâtre et de toiles d'araignées, tous
peut mettre la main sur ce docteur ses gestes annonçaient la timidité
de mille bourrasques. Walter as- et la méfiance et sa démarche
sure que, une demi-heure avint la était troublée comme celle d'un
bagarre, il était à se disputer de- homme qui sort du fond d'un pré-
vant la porte avec le notaire, et cipice.
depuis'ce moment on ne les a pas - D'où diable vient-il? pensa
revus. Comment vous trouvez- Hugues, tandis que John le con-
vous, commandant ? Ce n'est pas duisait au plus vite à la chambre
que la santé de ce mylord m'inté- de lord Georges.
resse, il a l'air moins mourant Et comme il s'obstinait à demeu-
qu'on veut bien le dire, et d'ail- rer, le meeting se dispersa pour al-
leurs quand le diable lui aurait ler reprendre un peu plus loin là
donné un bon coup... chapitre des commentaires.

- Hugues, interrompit Henri, Il est certain que cet événement
nous n'avons point à entrer dans avait produit à Glennaël une im-
tous ces mystères et quelque chose pression d'autant plus vive que la
me dit, mon vieil ami, que notre vérité demeurait entourée d'un
présence en ces lieux est de trop. plus étrange mystère. LaZly Eber-

- Il faudra pourtant bien qu'on ton et son mari, tout au moins, la
la souffre, répondit le pêcheur d'un connaissaient, mai ils n'avaient



rien dit que l'on ait pu entendre,
et les allusions de Lady Mary à la
présence du capitaine dans le parc
et l'évanouissement d'Alice à sou
apparition n'autorisaient encore
d'opinion que pour la malveillance.

Le docteur trouva Alice pleu-
rant, la tête penchée au chevet de
Georges. Sans presque demander
d'explication, il examina le malade
dans un silence extraordinaire, ne
découvrit rien que les marques
d'une assez forte pression à la gor-
ge et ne vit autre chose dans son
état qu'une violente agitation ré-
sultaut de la colère ou peut-être
de la peur.

Il sirtit au bout d'un instant
avec lady Mary pour aller préparer
une ordonnance.

- Parlez-moi, Georges, dit Alice
d'une voix suppliante lorsqu'ils fu-
rent seuls, le ressentiment n'est
point fait pour nos âmes. Nous
pouvons être heureux encore, voyez
tout ce que Dieu nous a donné
pour être heureux ! Je vous pro-
mets de faire en tout votre volonté,
je vous promets de renoncer à tou-
te résistance, je vous promets de
ne me souvenir jamais de ce qui
S'est passé. Georgesf au, noml de
Dieu qui connait mon innocence,
donnez-moi votre main. Tenez,
je veux vous dire maintenant ce
que.ma fierté blessée refusait de
vous apprendre. L'accomplisse-
ment d'un vou m'a seul conduite
dans ce pavillon, ou je n'ai pas ces-
sé de prier et de vous attendre,
comme vous ,l'attestera le vieux

oIGoëdic, qui veillait sur moi. Mais
pourquoi vous détournez-vous ? Je
n'ai point à redouter vos yeux. la
vérité seule est sortie i de mues lè-
vres. Georges, Georges, au nom
de votre mère, que vous aimez'ne
me déeirez pas le cœur ainsi que
vous faites. dites-moi que tout est
oublié!

lt elle se penchait vers lui Four

lui prendre la main, mais lord Eber-
ton, se redressant tout à coup et la
repoussant avec une violence ei-
trêmne:

- Priez maintenant, lui cria-t-
il, maintenant que vous tremblez,
maintenant que vous n'avez pu ré-
upsir à me faire assassiner !

La pauvre femme recula comme
si la foudre venait de tomber à
ses pieds, et lançant à son mari un
regard éperdu:

- Malheureux! lui dit-elle,
malheureux ! Celui qui vous a ter-
rassé, quel qu'il soit, n'a fait que
vous sauver d'un crime en vous
empêehant de me jeter du haut de
la falaise !

Puis, s'appuyant, anéantie de ce
dernier coup, contre la cheminée,
elle s'abandonna à des sanglots dé-
chirants.

Lady Mary entra, elle se préci-
pita vers elle, et se jetant dans ses
bras avec un mouvement de déses-
poir :

- Ah ! mylady, lui dit-elle, c'en
est trop, cette pensée est horrible,
elle me tue, elle me tue !

- Cette pensée est horrible, en
effet, répoudit lady Mary sals nô-
me demander ce qu'était cette pen-
sée, et si Georges l'a laissé échap-
per, il n'a pas été le premier à la
concevoir. Malheureusement plus
d'une personne a entendu les cris
et malheureusement aussi il n'y
avait après vous dans le bois que
le conmandant Mérédie.

Alice, à ces mots, s'arracha vi-
veinent des bras de sa belle-mère
et la regardant. en face:

- Ah !. madame, dit-elle je n'ai
pas à défendre M. Méirédie d'insi-
nuations atroces, pas plus que je
n'ai à apprendre à lord Georges
qui prit le rôle de meurtrier dans
ce moment fatal.

Lady Mary lui mit précipitamn-
ment la main sur la bouche et l'en-
traînant dans son appartement:
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- Avant tout, épargnons à mon
fils le retour d'émotions qui ne lui
sont que trop funestes. Vos sen-
timents vous égarent, chère enfant,
et vous oubliez que ce n'est pas
moi qui vous accuse. Ce n'est pas
ma faute si le cœur vous a failli à
la vue du capitaine; ce n'est pap
ma faute si, il y a un instant, il
était à vos pieds; ce n'est pas ma
faute, enfin, si celui qui a tenté
d'étrangler votre époux portait le
même manteau qui enveloppait
hier ce jeune homme dans des cir-
constances que je n'ai pas besoin
de vous rappeler.

- Dans une circonstance où il
venait de me sauver la vie, vous
pouvez la rappeler, mylady, je n'ai
pas à en rougir, pas plus que de la
pitié qui l'a jeté à mes genoux,
pas plus que de la terreur qui m'a
fait défaillir au souvenir des périls
auxquels je venais d'échapper.

- C'est que le témoignage de
votre conscience vous suffit, pau-
vre enfant; mais le monde n'y
entre pas pour prononcer ses juge-
ments ; le monde est faillible et
méchant, et, tel qu'il est, il faut
compter avec lui.

- Mais qu'ai-je donc fait ? dit
la pauvre femme en fondant en lar-
mes.

- Rien, Alice, rien que de four-
nir d'absurdes prétextes à d'absur-
des médisances.

- Vous m'allez encore parler
de M. Médéric! Est-ce donc moi
qui l'ai fait venir à Glennaël, et
pouvions-nons le repousser, mal-
heureux et blessé, de ce même toit
où son père...

- Je sais tout cela, mais son
père n'a pas été le seul... A Dieu
ne plaise, d'ailleurs, que je vous
reproche un acte de charité, dans
le sens de l'Ecriture ; seulement la
reconnaissance n'exclut pas la pru-
dence, et puisqu'en éloignant le
feu on supprime la fumée...

- Qu'il parte donc! qu'il parte
à l'instant, pauvre malheureux.
puisqu'on lui envie jusqu'à l'ami-
tié du frère et à la pitié de la
sour!

- Je n'ai pas à insister sur ce
point, chère Alice, vous êtes maî-
tresse à Glennaël.

Alice sourit tristement et lady
Mary continua:

- La sagesse d'abord mal in-
terprétée de Georges a paré de ce
côté aux efforts de la calomnie.

- Est-ce tout, mylady ?
- Tout, non, Alice, et vous de-

vez le sentir. Ni le départ de ce
jeune officier ni les précautions de
votre mari ne sauraient empêcher
désormais la méchanceté de bâtir
sur les apparences, et groupant à
l'envie et les faits qu'elle apprend
et les bruits qu'elle recueille, de
vous supposer moins que de l'inté-
rêt pour lord Georges, dont la vue,
dont la vie même vous serait deve-
nue un fardeau, depuis que vous
êtes lasse de lui tendre la main
pour le tirer d'une situation encore
une fois obérée.

- Assez! s'écria lady Eberton
épouvantée de ce qu'elle entendait.

- Assez et même trop, chère
fille. Hélas ! je souffre autan: que
vous souffrez. Mais ce n'est pas
moi qui ai créé la malveillance, elle
a existé de tout temps, et de tout
temps elle a trouvé moyen de dé-
naturer les intentions les plus pu-
res. Pour elle, de la réserve à l'in-
différence, de l'indifférence à l'égo-
ïsme et de l'égoïsme à la haine il
n'y a que trois pas, et elle les fait
d'ordinaire en un seul. C'est par
ce dernier sentiment qu'elle s'est
plue à expliquer le refus opposé
par vous au dernier appel, à l'ap-
pel - désespéré de lord Georges
Eberton ; voyez quelles conclusions
elle en a pu tirer.

- Je ne vous comprends pas,
dit Alice en essuyant ses larmes.
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- Ces pouvoirs, demandés de
Highléna ?

- Ne les ai-je pas envoyés?
- Avec toute précaution prise

pour les rendre Illusoires.
- Le notaire les a rédigés lui-

même.
- Et lui-même les a apportés.
- Me Degoën ! à Highléna!
- Ne le saviez-vous pas! de-

manda lady Mary avec une certai-
ne inquiétude; non qu'il y soit
venu d'une manière ostensible,
mais son confrère Brifish nous a
tout révélé.

- Je l'ignorais, dit simplement
Alice, j'ai à peine entrevu Me Le-
goën depuis son retour, mais tout
sera réparé.

Un assez long silence suivit cet-
te communication, puis lady Eber-
ton se leva, se dirigea vers un bu-
reau où elle écrivit quelques mots
à la hâte, et les remettant à sa
belle-mère :

- Veuillez donner des ordres,
mnylady, pour que ce billet soit por-
te au plus tôt à Me Legoën. De-
main, je l'espère, vous croirez à
mon innocence. et la calomnie, se-
ra désarmée.

- Votre innocence! chère en-
fant, Dieu me préserve...

Mais il y avait tant de dignité
et presque d'ironie dans l'attitude
et'le langage d'Alice, qu'elle n'osa
achever.

Elle sonna, Walter parut, et
comme elle lui remettait la lettre:

- Me Legoën est en bas, my-
lady, fit remarquer le groom, je ne
sais d'où il sort, il est noir comme
un ramoneur, il s'est assis dans le
salon sans parler à personne, et la
nuit étant obscure, on dirait qu'il
a peur pour retourner chez lui.

Effectivement, lorsque le notaire
arriva, au bout de quelques minu-
tes, l'embarras de sa contenance et
et l'état de ses vêtements justifi-
aient en tout point les observations

du groom. En apçrcevant le doc-
teur dans la chambre de lord Geor-
ges, il lança sur lui un coup d'oil
effaré, puis se tetira dans un coin,
tournant et retournant le porte-
feuille qu'il tenait dans ses mains.

- Monsieur Legoën, dit lady
Eberton, je viens d'apprendre que
les pouvoirs que je vous avais con-
fiés sont demeurés sans effet. C'est
ma faute, j'avais mal compris la
teneur de cet acte; je tiens beau-
coup à réparer mon erreur, et à la
réparer au plus vite. Êtes-vous
prêt à écrire ici l'expression de ma
volonté ?

- Je suis prêt, madame, répon-
dit le notaire, cherchant à faire
bonne contenance, en dépit de son
trouble. Je revenais précisément
de faire un testament dans une
closerie voisine, lorsque...

Ici, il se tourna de nouveau vers
le docteur, et aussi ému que si un
esprit fut passé devant sa face il
reprit :

- Lorsque... Mais s'il m'est per-
mis de le demander, madame, de
quoi s'agit-il ?

- Mais, de conférer à lord
Georges Eberton, ici présent, les
droits et pouvoirs que devait lui
porter ce mandat.

Le notaire sentit qu'il avait été
trahi; avec un mouvement qui an-
nonçait que la malice lui rendait
sa présence d'esprit, il disposa
tout pour écrire, et Alice conti-
nua:

- Ecrivez que je donne à lord
Georges Eberton, mon mari, le
plein pouvoir d'administrer, vendre
ou engager, comme bon lui semble-
ra, tous ces biens, sans exception,
qui m'appartenaient en propre
avant mon mariage avec lui.

- Parfaitement clair, madame,
dit Me Legoën en trempant sa
plume dans l'encre ; je ne demande
à faire au préalable qu'une simple
observation. Ces sortes d'actes
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ne règlent jamais complètement le
fond des choset, et laissent parfois
matière à, litige pour l'avenir. Or,
puisque l'intention de la donatrice
est si large, il me semble qu'une
donation entre vifs serait ce qu'il y
aurait de plus simple et de plus
noble, sauf acceptation de la part
des donataires.

Le docteur aspira précipitai-
ment une prise de tabac, lady Mary
était saisie d'étonnement et de
plaisir, Georges s'agitait de joie
dans son lit, et tous deux répon-
dirent qu'ils suivraient en tout la
volonté d'Alice.

Celle-ci avait hâte d'en finir. Le
notaire se mit donc àjédiger l'acte
de donation, le lut à haute voix
sans faire mention d'aucune clause
résolutoire, et le donna à signer
aux parties intéressées.

Un instant après, il sortait, emi-
portant la minute de cette pièce
bien serrée dans son portefeuille,
lorsqu'il fut rejoint par le docteur
Bénédict. Ils firent quelques pas
sans s'adresser la parole, puis lors-
qu'ils jugèrent qu'on ne pouvait
plus les entendre:

- Docteur, dit le notaire en se
retournant tout à coup, sommes-
nous bien éveillés ?

- Je voudrais dormir, monsieur
Legoën, oui, je voudrais dormir,
pour douter de ce que j'ai entendu
de mes oreilles, et ne point croire
ce que j'ai vu de mes yeux, après
la confidence que vous veniez de
me faire, lorsque...

- Lorsque le diable nous a mis
en chapelle. Croyez-vous au dia-
ble, docteur ? Cette voix, qui nous

ppelle (t nous entraîne dans ce
corridor ob cr ; ees portes qui
s'ouvrent dans la muraille, ce bras
qui nous pouc dans ces niches,
dont je ne soupçonnais pas même
l'existence, ce géôlier mystérieux
qui nous rend la liberté sans dire
gare, cette inqualifiable aventure

qui bouleverse tout le monde au
château, cette révolution dans tou-
tes les têtes, cette donation...

- Cette donation, monsieur, à
laquelle vous avez prêté les deux
mains, lorsque notre étrange reclu-
sion vous avait permis, aussi bien
qu'à moi, de constater la violence
exercée sur lady Eberton, cette
donation me force à nier, j'ai regret
à vous le dire, votre dévouement
à la cause de l'orphelin.

- Mais elle vous force à con-
fesser, du moins, l'exactitude de
mon dire sur la ruine de lord
Georges. Oui, docteur, j'affirme
ce que j'avais. l'honneur de vqus
affirmer, lorsque,-mais laissons
de côté cette diabolique histoire,-
j'affirme que cette situation, beau-
coup plus que le prétendu désir
du comte Bernard mourant, a dé-
terminé le mariage. Miss Evelyn
n'avait jamais montré, au sujet de
cette union, que la fidélité d'un
coeur bien né à tenir des promesses
échangées dès l'enfance. Un jour
vint, où cette fidélité coûta trop à
son âme. Un hôte vous était ar-
rivé, dans ce temps-là à Winter-
Hill. Elle douta de ses forces, et
avoua loyalement sa faiblesse à
lady Mary, qui faisant intervenir
toutes les foudres du ciel, et frap-
pant avec art sur cette nature gé-
néreuse, lui déclara que Lord
Georges était perdu, si elle ne lui
donnait sa main, perdu dans sa
fortune, dont cette rupture brisait
toute espérance, perdu dans son
houneur qu'un éclat inévitable
compromettait pour jamais.

Le docteur joignit les mains en
levant les yeux au ciel.

-Voilà, continua Me Legon,
ce que ne vous auraient jamais ap-
pris ni les pinçons des haies, ni
vos mouches aux ailes d'or. Voilà
ce que me confia mon collègue de
là-bas, lors du voyage que me fit
entreprendre le désir de connaitre



avant d'autoriser. Aimé de deux
mandats, je ne lâchai de pouvoir
que ceux d'adiinistrer. La pro-
curation fit log feu, lady Mary
devina la manouvre, sous mon in-
cognito et 'Voilà comment elle
cherche anjourd'hui à réparer ses
pertes.

-Et elle a réussi, grâce à votre
concours, et vous avez pu tendre
le bras, monsieur, pour pousser
ces deux enfants, sur ses pas, dans
Pabîme !

-Si l'idée de cette mesure, dit
le notaire avec un sourire légère-
ment caustique, ne leur fût pas
venue, je l'aurais provoquée moi-
même. Ne fallait-il pas, avant
tout, éviter le seandale de l'inter-
diction ?

-Elle, folle ? elle, noble coeur,
qui pour rester pure... Et vous
uoposez bien, Me Legoën, que je

ne souffrirai jamais !...
-Je suppose que vous vous

tairez, dit vivement le notaire en
lui pressant le bras, je vous en
prie, et je vous l'ordonne, ou sinon,
je parle, moi aussi, pour constater
la réalité du manteau noir, et me
venger de ma prison.

-N'en faites rien, sur votre
bonneur! si elle l'aime, hélas ! si
elle l'aime !

-Ma foi, si elle l'aime, tant
mieux pour lui! répondit Me Le-
goën, qui lisait assidûment le feuil-
leton de son journal.

-Me Legoën ! répartit sévère-
ment Bénédict; mais, non, digne
ami, cela est impossible, et puis,
vous ne pouvez comprendre, vous;
l'amour, eh, mon Dieu, moi qui
m'y connais, je puis vous le dire,
l'amour, c'est l'amitié des femmes,
voilà ce que c'est tout simplement
que l'amour.

-C'est le diable, si vous voulez,
mais je vous dis que ce n'est pas
une raison...

-Ah! lancer ainsi deux bar-

ques à la mer, sans souci des chocs,
des vents et des naufrages

-Eh, paýrbleu, lady Mary a fait
ce qu'on appelle un beau mariage l
Mais ce n'est pas une raison à ce
jeune officier, je ne veux nommer
personne, pour emprisonner d'hon-
nêtes gens, même dans le but,
dont je ne conteste pas le mérite, de
défendre et de sauver sans témoins
celle qu'on aime. Voilà mon opi-
nion, docteur, en regard de l'in-
convenance d'un pareil procédé,
en présence du dommage causé à
mon chapeau, presque aussi mal-
traité que le jour où le pauvre M.
Fergus.... j'entends encore le
plomb...

-C'était un bon jeune homme,
mais j'ai trop rêvé, notaire, j'ai
trop rêvé ! je jure maintenant,
qu'avec l'aide du ciel, cette main
rendra à la sour un appui dans
son frère.

-J'ai joué la premire manche,
à vous la seconde, et à Dieu le
reste. Mais il conviendrait de
faire sentir à M. Mérédic... je ne
veux nommer... que ce n'est pas
une raison... Enfin, vous m'enten-
dez, docteur, vous m'entendez, pas
un mot!

-Pas un mot! Et de plus, je
lui parlerai avec une énergie véri-
table, certainement, je lui par-
lerai.

Là-dessus, ils se séparèrent, et
comme Bénédict revenait sur ses
pas, pour rentrer au château, il
fut abordé par Louis Hugues, qui
paraissait être à sa recherche.

-Monsieur, lui dit le pêcbeur,
j'avais l'honneur d'être très-impa-
tient de vous rencontrer ; le com-
mandant veut partir cette nuit ou
demain, et moi je dis qu'il ne le
peut ni ne le doit, mille bourras-
ques! car il n'est pas bien, et un
petit mot de vous...

-S'il n'est pas bien, se hâta de
penser-le bonhomme, il vaut mieux
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remettre à un autre temps une
explication nécessaire et grave.

Et se tournant avec dignité vers
son compagnon, il ajouta, par ac-
quit de conscience:

-J'estime, M. Hugues, que. si
le capitaine était resté tranquille-
ment dans sa chambre, il s'en fût
trouvé mieux et d'autres aussi.

-C'est aussi mon avis, monsieur,
mais mon avis est encore de casser
les reins à celui qui se permettra
de parler mal du commandant, à
propos de certaine affaire.

Bénédict, se méprenant sur le
sens de cette allusion, crut qu'elle
avait trait à son aventure avec le
notaire, et ajourna très-décidément
l'entretien énergique auquel il s'é-
tait engagé. Son excessive indul-
gence en toutes choses- ne le pré-
servait pourtant pas d'un certain
ressentiment contre l'auteur de la
séquestration, et il en accusait
Henri, dont Me Legoën et lui
avaient été victimes. Au commen-
cement de la scène entre Alice et
lord Georges, (lui précéda le sombre
épisode (lu bois, ils étaient à se
quereller au pied de la muraille, au
sujet des révélations de Me Briffish,
lorsqu'ils s'entendirent appeler par
leurs noms à l'une des fenêtres du
château. Ils étaient montés, la voix
semblait les fuir, et ils avançaient
toujours, lorsqu'à un certain en-
droit, un homme. sans leur laisser
le temps de se reconnaître, les avait
poussésséparéient dans deux trous
obscurs, d'où ils assistèrent tout
tremblants à ce qui se passait dans
la chambre de lady Eberton. Ils
étaient restes là près d'une heure,
le notaire disait un siècle, avaient
été relâchés d'une manière tout
aussi mystérieuse, et conune ni l'un
ni l'autre ne croyaient aux esprits,
ils accusaient tous deux le capitaine
Merédie, que les propos de lord
Georges à sa femme dénonçaient
suffisamment comme très-libre de

ses jambes, et acteur dans un rôle
qui les avait mystifiés. Voila ce
qui blessait le docteur, et ce que
la crainte de causer à ce jeune
homme une émotion trop vive,
outre la préoccupation que lui
avaient donnée les terribles secrets
qu'il avait découverts, l'empêcha,
seule, de qualifier devant Henri
lui-même.

Il ne vit rien chez lui qui justi.
fiât précisément les alarmes d'Hu-
gues; il y avait un peu de fièvre,
mais la blessure était en bon état;
et péniblement affecté de l'entête.
ment du pêcheur à présenter le
commandant comme fort mal, il
les quitta, en conseillant d'attendre
à quelques jours pour partir.

-Hugues, dit Henri lorsqu'il ne
fut plus là, que signifie cette obs-
tination à me retenir ici, contre
ma volonté ?

L'entrée de William dispensa
le pêcheur de répondre.

-Ah, mon ami, dit sir Evelyn,
qu'est-il donc arrivé ? Alice ne
pleure plus, Georges est debout, il
parle d'aller demain en voiture à
un rendez-vous de chasse, lady
Mary m'a presque embrassé, en
m1 'assurant que tout allait pour le
mieux, Bénédict seul semble me
fuir et se contraindre devant moi;
je n'y comprends rien. Un si
brusque changement, après une si
vive alerte !

Henri, tout aussi étonné que
lui, s'efforçà de répondre que tout
cela s'expliquait par la certitude
que lord Georges, ni sa femme,
n'avaient été blessés dans cet ac-
cident, fort naturel, sans doute, et
auquel la confusion du premier
moment avait, plus que toute
chose, prêté de la gravité.

Mais il se coucha, cette nuit-là,
aussi triste que jamais, et plus que
jamais décidé à partir le lende-
main. Si Alice avait recouvré le
bonheur, n'importe à quel prix,
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rien ne le retenait plus près d'elle,
et il n'avait plus qu'à retourner à
la solitude, où le cSur du moins
peut souffrir en liberté.

Le lendemain, gâchant que lord
Eberton déinit8'abseuter de bonne
heuie, il së rendit chez lui dans la
mitieée, pour lui faire sa première
et sà dernière visite. Il ne trouva
personne, et comme il sortait de
l'appartement de Georges, sir Eve-
lyn s'y présenta d'un air tout
agité:

-Georges, dit-il, avec une ani-
mation qui lui était peu habituelle,
avez-vous bien pu dire ce que je
viens d'entendre répéter par le
garde, que M. Mérédic, votre hôte
et mon ami, a cherché, hier soir,
à attenter à vos jours ?

-William !
-Henri ! s'écria William et se

jetant dans ses bras :
-Ah! pardonnez-moi, ajouta-t-

il, pardonnez-moi!
Henri frémissait d'indigntftion.

Il comprenait tout, maintenant, et
les regards et les paroles de lady
Mary, et Pinexplicable insistance
de Hugues pour l'empêcher de
partir.

Il parvint à calmer son ami, lui
fit promettre le silence, mais ne
pouvant maîtriser ses propres sen-
timents, il descendit, dans l'espoir
de rencontrer lord Georges.

Il apprit qu'il venait de sortir
en calèche avec lady Eberton et sa
mère: il attendit.

Il attendit, dévoré d'amertume
et de colère, car si la scène de la
falaise, quelle qu'elle fût, avait pu
prêter à accusation pareille contre
n'importe qui, si Alice savait, et
elle ne pouvait l'ignorer, qu'il en
était l'objet, son silence, en ne le
défendant pas, la rendait complice
d'une aussi mortelle injure, et il
était déterminé à déchirer le men-
songe, et à relever le défi jeté à
son honneur.

Il s'enferma dans sa chambre et
refusa de recevoir personne. Il ne
voulait aucun témoin de ses déchi-
rements, dans cette crise suprême
de l'amour et de la douleur.

Il descendait et atteignait aux
orangers de la cour, le coeur palpi-
tant, le front brûlé par la fièvre,
lorsque la voiture arriva, vers cinq
heures du soir, devant la porte du
château.

Le docteur et le notaire, qui se
tenaient au salon, comme deux en-
nemis qui s'observent, s'avancèrent
avec William jusque sur le perron.
Georges descendit, en habit de
chasse, un couteau à la ceinture,
costume qu'il avait revêtu, suivant
lady Mary, plus encore pour couper
court aux commentaires par un
sublime courage, que pour répondre
à l'invitation d'un voisin de cam-
pagne, et il montait les premières
marches entre Alice et sa mère, lors-
qu'un violent tumulte se fit enten-
dre du côté de la tour, et Ben appa-
rut presque aussitôt, traînant par
le bras le vieux Goédic, à qui il
prodiguait mille brutalités.

-De quoi s'agit-il ? demanda
lady Mary, en se retournant, ainsi
que tout le monde.

Le garde exposa qu'il avait ren-
contré ce vagabond dans le parc,
et qu'il l'avait arrêté, suivant les
ordres reçus.

-Sir William n'a pu vous don-
ner un pareil ordre, Ben! dit Alice
avec fermeté.

-Je ne parle pas de sir William,
répliqua l'espion avec insolence, je
parle de lord Eberton, mon maître.

-11 n'y a de maître à Glennaël
que sir Evelyn, mon frère, sachez-
le bien, et ne l'oubliez pas!

-Lady Eberton oublie qu'elle
est en ma présence ! interrompit
Georges en s'avançant pâle de co-
lère, de la résistance opposée à ses
volontés, et des ressentiments que
réveillait en lui la vue de Goédic:
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Chassez ce misérable, Ben, chas-
sez-le sans merci de mes terres, et
souvenez-vous (ue moi seul désor-
mais ai droit de commander ici.

-Après la loi, cependant, dit
Me Legoën avec un geste d'indi-
gnation et de triomphe, après la
loi, mylord, laquelle frappe de
nullité la donation faite par tout
sujet déclaré inhabile et passible
d'interdiction.

-Et après l'honneur et la vé-
rité, poursuivit le docteur, qui at-
testeront par ma bouche, devant
Dieu et les hommes, que mylady,
qui possédait sa raison pour vous
sauver, mylord...

-Ne l'a jamais perdue, même
à l'aspect des fantômes! ajouta un
personnage qui se montra tout à
coup sur le seuil de la porte, le
front couvert d'un large feutre, et
enveloppé d'un manteau de cou-
leur sombre.

-Ah! la vengeance me reste!
bégaya Georges, au paroxisme de
la fureur.

Et tirant son poignard, il s'é-
lançait sur ce nouvel adversaire
qu'il prenait à son vêtement pour
le capitaine Mérédic, lorsque lady
Mary, fixant avec un indicible
tressaillement la tournure de l'é-
tranger:

-Georges, cria-t-elle en se je-
tant au-devant de son bras d'un
air éperdu, Georges, ne tue pas
ton frère!

Et l'inconnu, rejetant vivement
en arrière son feutre et son man-
teau, montra Fergus en personne
aux spectateurs atterrés.

Mais le premier cri de sa liberté
venait d'expirer sur ses lèvres, de-
vant cette révélation qui l'avait
foudroyé.

XIV.

Plus d'un an s'était écoulé de-
puis ce dénoûment ; on était à la

fm de l'automne, et au déclin
d'une de ces journées claires et
froides, qui, dans le dépouillement
général de la nature, ressemblent
au sourie glacé. d'un mourapt.
Le soleil s'enfoiçait daps les loin-
tains de la mer, et éclairait d'une
lumière pâle et déçroissantq le4
plaines monotones qui entourent la
ville d'Ars. Une bise sèche et
piquante soufflait sans obstacle sur
ces espaces découverts; et l'on
voyait des oiseaux d'hiver tour-
noyer sous le ciel, ou s'ébattre au-
tour des flaques d'eau solitaires,
qui faisaient miroiter aux rayons
du couchant la glace laissée par la
gelée du matin. Toutes ces cir-
constances du temps et des lieux,
la mélancolie de l'heure et du
paysage, l'impression de la nuit

qui s'avançait, le silence de ces
déserts, faisaient naître en l'âme
ces sentiments de tristesse et d'i-
solement qu'on éprouve au réveil
des rêves heureux, au lendemain
d'un bonheur évanoui.

Henri Mérédie suivait en ce
moment à cheval un chemin qui
allait de la Maison-Blanche à Saint-
Martin, en passant par Ars. C'était
l'époque de la dernière guerre de
l'Angleterre et de la France contre
la Russie, et le bâtiment que non-
tait le commandant, détaché de la
flotte qui opérait dans la Baltique,
avait Ieçu ordre de se rendre dans
la mer Noire. P.rofitant de quel-
ques jours de stationnement forcé
à Brest, Henri avait voulu revoir
encore les plages de l'île de Ré, et
peut-être aussi retremper son cur
dans des émotions et des souvenirs,
qui ravivent le courage,.font aimer
la vie ou consolent de la mort.

Il avait appris de Hugues, que
celui-ci avait fait un voyage à
Glennaël, depuis leur séparation,
pour livrer, suivant l'expression du
pêcheur, son dernier combat à
l'Angleterre avant de plier soa
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drapeau, en d'autres termes, pour
faire payer au garde Ben ses per-
fides rapports sur les prétendues
rencontres de lady Eberton et du
eapitaine. Mais une nouvelle qui
l'émut bien davantage était que,
ce jour même, quelques instants
avant son arrivée, une femme en
deuil et voilée avait été vue, priant
dans le cimetière sur la tombe de
sa mère.

Il ne connaissait personne à qui
il appartint de remplir ce pieux
devoir, et une voix secrète lui di-
sait le nom de cette étrangère, dont
l'image et la pensée occupaient tou-
jours son àme.

Suivant son habitude, il était
venu par Esnandes, avait traversé
le détroit dans la barque de Hugues,
et après une journée passée à re-
cueillir des souvenirs et des regrets
que tout ravivait autour de lui, il
s'était procuré un cheval et s'en
allait prendre le dernier bateau qui
devait le ramener sur le continent.

Le soleil. avait disparu, lorsqu'il
arriva aux premières maisons de la
ville. On était en plein crépuscule,
mais c'était un crepuscule transpa-
rent, tel qu'à l'approche des belles
nuits d'automne. Il allait passer
devant l'église, il vit la porte ou-
verte, son coeur se troubla, et il ne
put résister au désir d'aller dire
à ces murs peut-être son dernier
adieu.

Il laissa son cheval à la première
auberge, et pénétra dans le saint-
lieu, comme s'il ne le devait plus
revoir.

De mourantes lueurs éclairaient
faiblement l'eneeinte, il s'agenouilla
derrière un pilier, voulut se re-
cueillir, et chereha à prier. Un
soupir, poussé près de lui, le fit
tressaillir et relever la tête. Devant
un autel de la Vierge et sous un
dernier rayon qui tombait d'une
haute fenêtre, une femme vêtue
de noir et voilée se tenait proster.

née sur les dalles. Un nuage, en
l'apercevant lui passa sur lés yeux,
son coeur se mit à battre avec dé-
lire; c'était elle, aucune puissance
de la terre n'eût pu l'en faire douter.

Ce bouleversement fut profond,
et lorsqu'il se reconnut, l'obscurité
était presque complète autour de
lui, la vision avait disparu.

Il plongea du regard dans les
profondeurs muettes de l'église,
mais en vain ; il était seul, bien
seul, et l'écho des voûtes ne répé-
tait que le bruit de ses pas sur la
pierre. Il sortit, s'informa dans
le voisinage si une femme en noir
n'avait point été vue sur le parvis
ou dans le village; personne ne
l'avait vue.

Il remonta à cheval, mais cette
apparition avait produit sur lui
l'ébranlement accoutumé des son-
ges qui nous rappellent subitement
à des joies désespérées. Pourtant,
pourquoi ces vêtements de deuil,
et que s'était-il passé depuis son
départ ? C'est ce qu'il brûlait de
savoir, ce qu'il n'avait pas eu la
force de demander au pêcheur, ce
que le pêcheur peut-être n'aurait
pu lui apprendre. Le souvenir
des violences de lord Georges l'ef-
frayait, Glennaél seul pouvait dis-
siper ses alarmes, la vérité était
là. Il gagna Saint-Martin au plus
vite, le bateau était parti; il se
jeta dans la première barque ve-
nue, aborda enfin à la Rochelle, et
quelques heures plus tard, des
chevaux de postes l'entraînaient
rapidement sur la route de la Bre-
tagne.

Il arriva le lendemain, vers la
fin du jour, en vue de Glennaël.
Au port, il quitta la voiture qui
l'avait amené, et se fit conduire à
la maison de Me Legoën. Le
notaire était à la campagne, il s'y
rendit à pied.

Il tremblait en approchant; de-
pùiis plus d'un an d'absence, il
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était resté sans nouvelles des ha-
bitants du château; il allait vers
l'inconnu et se sentait dans un
trouble tel, qu'après avoir sonné à
la porte du modeste enclos, il se
demanda avec une sorte d'effroi
ce qu'il venait chercher.

Me Legoën était chez lui; il
faillit tomber à la renverse en se
trouvant face à face avec le jeune
officier.

-Quoi, c'est vous! c'est vous-
même, mon cher monsieur Méré-
die ! s'écria-t-il, en ôtant et re-
mettant ses lunettes pour s'assurer
qu'il ne se trompait pas.

-Moi-même, digne maître, ré-
pondit Henri avec vivacité, comme
s'il eût éprouvé le besoin de jus-
tifier sa présence; j'arrive de la
Baltique, je me rends dans la mer
Noire, quelques affaires m'ont ap-
pelé en passant à l'île de Ré, et
en retournant à bord, j'ai voulu
prendre ici des nouvelles de..... de
sir William Evelyn.

-Quoi! dans la mer Noire! ils
vous envoient dans la mer Noire !
Je ne saurais comprendre ce qui
leur pousse en tête, et je ie suis
désabonné de mon journal,t parce
qu'il soutenait cette guerre.

Et tout en disant, il lui présen-
tait un siège sur lequel Henri se
laissa tomber plutôt qu'il ne s'assit.

-Vous me parliez donc de sir
Evelyn, continua-t-il; mais toute
la famille est en Ecosse, mon cher
monsieur, du moins ceux qui res-
tent de la famille, car vous n'igno-
rez pas que lord Georges Eberton
est mort.

-Lord Georges ! lord Georges
est mort! s'écria Henri incapable
de dominer l'agitation où le jetait
cette nouvelle.

-Mort dans l'Inde, quelques
jours après son arrivée à Calcutta,
reprit le notaire! mais comment ne
le saviez-vous pas ? M. Fergus ne
vous a donc rien appris de ce mal-

heur? Il a la tête un peu légère,-
mais c'est un bon jeune homme,
bien qu'il ait joué tant de diable-
ries et qu'un jour il ait failli me
tuer; j'entends encore le plomb...

Mais Henri ne l'écoutait pas; il
revoyait devant lui l'apparition de
l'église d'Esnandes, et sous ces
voiles de deuil il reconnaissait main-
tenant ses traits adorés et s'expli-
quait ses larmes.

-Vous vous rappelez, dit-il en-
fin, dans quelles circonstances je
quittai Glennaël, le soir même où
la scène du perron amena Fergus
à sortir de son rôle et lui livra un
secret que sa conduite mystérieuse
l'avait conduit, avec l'aide du ha-
sard, à surprendre sans éclat; je
partis pour Rochefort...

-Où le conseil de guerre mari-
time vous rendit si honorablement
justice.

-Je partis pour Rochefort;
Fergus m'y vint joindre deux jours
après; nous nousquittâmes là, lors-
que tout fut terminé, et depuis cette
époque j'ignore ce qu'il est devenu.

-La délicatesse, mon cher mon-
sieur, qui vous fit respecter, en
vous éloignant, une situation de
famille si nouvelle, et qui heureuse-
ment n'eut que nous pour confidents,
puisque ce misérable Ben s'était
éclipsé sur les pas de Goédic, votre
délicatesse vous a donc 'Maintenu
forcément dans lignorance de beau-
coup de choses. Ainsi, j'ai encore
à vous apprendre que, par une
compensation providentielle à la
perte de lord Georges, sir William
a recouvré la vue.

-William a recouvré la vue!
-Chef-d'uvre du docteur et

réalisation du rêve de sa vie en-
tière ! Le digne homme avait une'
revanche à prendre sur moi, disait-
il. Mon zèle avait devancé sa
science, en sauvant la fortune des
Evelyn des criminelles convoitises
de ce malheureux Eberton.
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-"Mais coiment lord Hberton
est-il mort? comment est-il mort
dans l'Inde ?

-J'y viens, mon cher monsieur.
Mais d.abord je suppose qne je n'ai
rien à vo*s révéler de ce qui s'est
passé ici du fait dujeune XL Fer-
gus. 'Il vous a confié sans doute,
ainsi qu'à moi-même, la raison de
tous ces mystères. La lettre qui lui
mandait le décès de son père et le
mettait en possession de son riche
héritage lui apprenait en même
temps que, en vertu d'une décision
antérieurement prise et regulière-
ment formulée, la charge de tutelle
à son endroit :était depuis long-
temps constituée à lord Georges
Eberton, en cas de mort de son
père avant sa majorité. La répu-
gnance, raisonnable ou non, qui lui
inspirait la perspective d'une situa-
tion pareille le jeta dans un parti
extrême. Il résolut de garder de-
vers lui la nouvelle officielle de la
mort de son père et de cacher sa
propre existence jusqu'à l'époque
révolue de son émancipation natu-
relle. La catastrophe de l'Alnée,
où l'opinion de tous était qu'il avait
péri, lui facilita son rôle, et la sur-
prise des faits que ce rôle lui dé-
voilà l'y engagea plus fortement
encore. Vous savez comment il fut
sauvé par suite de l'attachemeut
instinctif du brave chien Hélio, et
il a dû vous dire à quelles précau-
tions il eut recours pour arriver à
Glennaël sur les traces de lady
Eberton sans être trahi par l'impa-
tience de son compagnon. Son génie
de furet lui avait fait découvrir,
lors de son premier voyage en Bre-
tagne, des cachettes pratiquées, du
temps de la terreur dans les murs
du pavillon, de la tour et du châ-
teau. Il trouva là de vieux vête-
ments qui lui permirent ces dégui-
sements bizarres dont s'amusait sa
malice, tandis qu'il sauvegardait
dessous sa personnalité. Il n'a pas

manqué de vous raconter les fous
rires dont il fut pris plus d'une
fois à la vue des paysans s'enfuyant
devant lui.. Il ne sortait que la
nuit, montait des chevaux laissés
dans les prairies et s'allait réjouir
à sa manière dans les bourgs éloi-
gnés. Un soir il fut rencontré sur
le chemin du bois des Fées par
lady Eberton ; il avait négligé
d'enfermer Hélio, et le pauvre
animal reconnaissant sa maîtresse...
Vous ne vous souvenez que trop
de ce qui arriva. Mais M. Fergus,
n'est-il pas vrai, a dû vous donner
tous ces détails ?

-En partie, mais ils m'intéres-
sent toujours, répondit Henri, dont
le cœur retrouvait à son récit les
émotions du passé.

-Vous êtes bien bon, mon cher
monsieur; autrefois je contais pas-
sablemnent, mais tout se perd. Si
bien donc que, dans cette circons-
tance, un peu de précipitation
faillit avoir de très-graves consé-
quences. Vous trouvant mourant
et glacé, il vous avait enveloppé
de son manteau, lorsque survinrent
lady Alice et lord Georges, et ce
ne fut qu'après leur disparition
qu'il put vous transporter dans
votre chambre sans être vu de
personne par l'escalier du nord.
De là des idées, des soupçons, des
interprétations déplorables ; mais
passons: que Dieu garde en paix
ceux qui ne sont plus, et puissent-
ils trouver là-haut le bonheur
qu'ici-bas ils ont compromis par
leurs fautes. Toujours est-il que
ça été l'avis de plus d'un que M.
Fergus, à la falaise, a dû sauver
lady Eberton de quelque horrible
danger. C'était méritoire, très-
méritoire, je le dis bien haut, mais
ce n'était pas une raison pour nous
séquestrer, ce digne eénédict et
moi, même dans le but de nous
faire savoir et de nous faire inter-
venir. Enfin je lui pardonne, comme
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je lui pardonnai le jour où... N'en
parlons plus, mon cher monsieur,
surtout an regard de ce qui va
suivre. J'estime qu'il avait con-
naissance de la poéition de fortune
de lord Georges; pour un motif
ou pour un autre, il eut avec lui,
à son retour de Rochefort, une
très-sérieuse conférence, ensuite
de laquelle il lui constitua en pro-
pre, par devers moi et mon collè-
gue, et en vertu d'un acte en bonne
et due forme, la cession de la
moitié de son immense fortune, à
la seule condition que son... que
son frère irait de sa personne la
réaliser dans l'Inde. Voilà où
j'en voulais venir, et maintenant
vous devinez le reste... Lord
Georges partit, et huit mois après
la nouvelle arriva qu'il avait suc-
combé à l'atteinte d'une des ma-
ladies qui règnent dans ces cli-
mats.

Il lui apprit encore que Goédic
avait été rétabli dans ses anciennes
fonctions de garde à Glennaël, ainsi
que d'autres faits de moindre inté-
rêt qui avaient eu lieu pendant son
absence. Quand à Fergus, il sup-
posait qu'il avait pris du service
dans la marine anglaise et qu'il
cherchait à oublier dans la mort ou
à effacer par la gloire une tache
dont ne l'avaient pas consolé les
maigres larmes versées par certains
yeux sur sa perte et que la fatalité
avait imprimée trop ostensiblement
à son nom; voilà ce qu'il suppo-
sait.

-Vous ne m'avez pas parlé de...
de lady Eberton! dit Henri d'une
voix brisée en se levant pour sortir.

-Lady Alice prie et lady Mary
pleure, mon cher monsieur, entre
William qui contemple et le doc-
teur qui rêve. Lady Mary a bien
à pleurer, commandant, elle a bien
à pleurer ! *

Et comme il reconduisait son
hôte, qui avait résisté à ses ins.

tances de demeurer jusqu'au matin
et témoigné le désir de passer par
le pavillon pour revoir Goédie.

-C'est une cruelle leçon pour
elle, acheva-t-il, etune terrible leçon
pour tous. Croyez-moi, jeune mon-
sieur, le mariage n'est ni un roman
ni une affaire, c'est plus que cela.
Nous sommes un peu les confidents
des péchés d'intérêt, nous autres,
et je puis bien vous le dire: si
vous épousez jamais, cherchez avant
tout l'amour ou du moins la sym-
pathie. Une nature enthousiaste
près d'une nature positive, c'est le
vase de cristal réfléchissant le ciel
avec le vase de métal dont on fait
les gros sous; ils se heurteront
jusqu'à ce qu'ils se brisent, et dans
leur premier choc ils tueront le
bonheur.

-Le bonheur! pensa Henri,
lorsque le notaire l'eut quitté, hé-
las! quelle est la vanité de ce mot,
si Georges n'a pu être heureux
dans ce nid charmant, avec tous les
priviléges de la jeunesse et de la
fortune, auprès de cette femme
dont un seul regard d'amour, re-
cueilli à ses pieds, eût suffi à la
félicité de ma vie entière.

Il eût tout donné, en ce moment,
pour la revoir, ne fût-ce qu'une
heure, ne fêt-ce qu'un instant, au
milieu de ces bois solitaires, où il
l'avait tant aimée, où elle avait tant
souflert et dont la solitude semblait
lui dire que l'âme en était envolée
peut-être pour jamais. Henri Mé-
rédic n'était ni un rêveur ni un
poëte, il avait pour les beautés de
la campagne l'admiration naïve des
gens de mer et portait dans ses
affections l'ardeur et la simplicité
des cours ordinairement sevrés
des satisfactions les plus douces et
les plus légitimes.

Il n'avait rien à dire à Goédic
de plus qu'à Me Legoën, mais ici
les circonstances se prêtèrent pour
lui épargner toute espèce d'em-
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barras. Goédic n'était pas au pa-
villon, il entra et se mit à suivre
l'allée bien connue qui conduisait
au, château. Il faisait presque
nuit, le temps était sombre et plu-
vieux, un vent rapide faisait tour-
noyer les feuilles qui jonchaient le
chemin et chassait dans le ciel de
gros nuages humides, dont les dé-
chirures laissaient passer par in-
tervalles de pâles rayons de lune.
Il avançait de plus en plus envahi
par une indicible angoisse. Tout
ce qu'il voyait, tout ce qu'il en-
tendait lui parlait d'abandon, d'ab-
sence et de séparation éternelle.
La nature était triste, ainsi que
son âme, et les murmures mêmes
de la bise dans les arbres ressem-
blaient à des plaintes et à des gé-
missements sans espoir. Puis peu
à peu ces sentiments firent place
à une mélancolie plus douce et
plus résignée, lorsqu'il aperçut à
travers les rameaux dépouillés les
masses sombres de la tour et du
mamelon où il avait été heureux.
On dirait que la joie laisse un
parfum dans les lieux où on l'a
goûtée et qu'alors le passé, lors-
qu'on y revient, envoie jusqu'au
fond de l'âme les émanations du
bonheur qui n'est plus. C'est la
bonne senteur des tombes de ceux
dont la vie a été pure et la réconi-
pense du cœur chez ceux dont l'a-
mour a gardé son innocence.

Ces suaves impressions devin-
rent plus vives encore lorsqu'il eut
pénétré dans le château, dont il
trouva la porte entr'ouverte, ainsi
qu'il avait trouvé la grille exté-
rieure du parc. En tout autre
cas, cette coïncidence eût pu l'é-
tonner, mais il pensa que Goédic
était dans l'intérieur à faire sa
ronde du soir, ou peut-être ne
pensa-t-il à rien, tant l'émotion
qu'il ressentait le tenait sous le
charme. Il se trouvait dans le
grand salon, dont de passagères

infiltrations de lumière lui permet+
taient d'apercevoir vaguement les
murailles et les meubles, et il s'ex-
halait de tous ces objets, des vieilles
tentures et de la poussière même
comme un arome renaissaut de
fleurs longtemps fanées.. Le passé
tout entier revivait dans cette de-
meure, et cette retraite avait con-
servé intactes dans son pieux re-
cueillement la pure image d'Alice
et l'impression de son amour.

Il croyait rêver et voulut pous-
ser jusqu'au bout son rêve. Il
gagna en tâtonnant le grand esca-
lier, s'arrêtant pour écouter et
craignant que le silence même
n'entendit les battements précipi-
tés de son cœur.

Arrivé devant l'appartement
d'Alice, il fut obligé de s'appuyer
contre la porte ; la porte céda sans
bruit, et il se trouva dans le petit
salon qui précédait la chambre à
coucher.

L'obscurité en ce moment était
complète, les nuages voilaient le
ciel, aucune lueur ne glissait à
travers les rideaux, et l'on n'en-
tendait que le vent qui conti-
nuait de gémir et de pleurer au
dehors.

Il se tenait à la même place,
comme si un pas de plus eut dû
être un sacrilége, et il se sentait
dominé par une crainte mystéri-
euse, comme s'il eût été arrêté sur
le seuil d'un sanctuaire.

Un léger frôlement se fit enten-
dre dans la pièce suivante, puis un
souffle de vent ayant chassé la nue,
une traînée de lumière vint tomber
sur les tapis, et par la porte ouverte
il vit une forme, une femme, debout
près d'une fenêtre et qui paraissait
pleurer, le front caché dans ses
mains.

Ce fut comme un éclair qui lui
ouvrait le ciel, il crut mourir de la
joie qui l'inondait.

-Alice, dit-il en se précipitant
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vers elle, est-ce vous, est-ce vous,
ô pauvre infortunée?
. Alice, toute tremblante de sai-
sissement, avait jeté un cri et fait
un mouvement, pour fuir, mais il
était à ses pieds. Elle, incapable
d'un geste, d'un mot, d'une pensée,
le laissait faire et demeurait près
de lui, dans cette chaste attitude
qui la rendait si belle et donnait à
sa beauté tant de grâce et d'empire.

-Monsieur Henri... murmura-
t-elle enfin en faisant sur elle-même
un violent effort.

Il se releva,
-Alice, répétait-il, ô ma chère

Alice!
-Fuyez, dit-elle d'une voix ha-

letante, fuyez... si vous m'aimez,
Henri.

-Vous êtes libre, libre, je sais
tout 1

Elle frémit à ces mots, et s'arra-
chant à son étreinte:

-Georges est mort, et j'appar-
tiens à Dieu!

Henri chancela sous cette révé-
lation, qui l'atteignait comme la
foudre, et profitant de sa faiblesse,
elle lui dit en paroles vibrantes et
rapides:

- Un jour, monsieur Henri, à
la pointe de l'île de Ré, un bàti-
ment allait sombrer, tout l'équi-
page devait périr; j'ai fait vou, si
la vie du capitaine était sauvée, de
ne vous revoir qu'en Dieu, qui
sanctifie l'amour et fait refleurir les
fleurs. J'ai fait serment... pardon-
nez-moi, priez pour moi, et, ajouta-
t-elle avec un suprême effort, ou-
bliez-moi !

Il restait comme anéanti, il lui
seniblait qu'une nuit profonde suc-
cédait subitement dans son âme à
la lumière qui l'avait ébloui; il ne
voulait pas croire, il tendit les bras
vers elle, mais recula aussitôt avec
un cri terrible,-Alice n'était plus
là, et la main qu'il venait de saisir
était la main de Fergus.

Il le répoussa avec égarement
et s'élança vers la porte.

-Si vous l'aimez, lui dit Fer-
gus en se plaçant devant lui, sui-
vez ses derniers ordies et entendez
sa dernière prière!

Il lui glissait une ettre dans la
main et l'ettrainait vers un flam-
beau qu'il alluma vivement. Heirri
brisa le cachet en frémissant et
dévora d'un regard les quelques
lignes suivantes:

" Lorsque vous aurez reçu ce
billet, ne cherchez plus a me re-
voir. Mon ceur n'est pas libre et
ma foi est donnée. Vivez heureux
loin de moi et efforcezvous de ne
vous plus souvenir d'un songe.
Mon vou le plus cher est que
Dieu vous donne une compagne
digne de votre affection et de l'a-
initié que je vous conserve."

-O rêve insensé qui me tue!
s'écria-t-il; rêve insensé, que je
ne saurais fuir! Elle ne m'aimera
jamais, jamais elle ne m'a aimé !

-Et pourtant, dit doucement
Fergus en lui montrant un cadre
vide suspendu à la muraille, elle a
emporté cette gravure de Djenemi,
'image la plus vraie de la fidélité

sur la terre.
-Ah ! vous ne savez pas ce que

je souffre, Fergus, vous ne le pou-
vez comprendre.

-Hélas ! soupira le jeune hom-
me en détournant la tête.

-Mais où est-elle, mon ami?
Vous savez où elle est, conduisez-
moi près d'elle, laissez-moi la re
voir, laissez-moi lui dire un der-
nier adieu.

Fergus parut hégiter, et d'une
voix pleine de larmes:

-Elle est partie, commandant,
et nous ne la reverrons plus, par-
tie pour le couvent, pour vous
avoir trop aimé !

Henri était déjà sur l'escalier
le vent venait de lui apporter un
bruit de voiture vers la lisière du
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pare, dans la direction de la route
du bois des Fées.

Fergus le rejoignit au plus vite,
mais arrivés au bord du chemin,
ils virent que la voiture était déjà
loin et n'entendirent qu'à une assez
grande distanice le craquement des
roues et les grelots de l'attelage
sur les pentes caillouteuses de la
première colline.

-Au port, dit Henri, les che-
vaux qui m'ont amené m'y atten-
dent.

Une demi-heure après, ils ga-
lopaient sur les landes qu'avait
traversées lady Eberton, et aux
premières lueurs de l'aube ils arri-
vaient en vue du couvent sans
avoir pu l'atteindre.

Le ciel s'était épuré, l'air s'était
rasséréné, le vieux monastère pa-
raissait encore plongé dans un pro-
fond sommeil.

Ils mirent pied à terre, et Henri
courait à l'entrée, lorsque la cloche,
s'éveillant doucement dans les airs,
se mit à tinter pour sonner matines;
il s'arrêta, leva les mains au ciel,
et se jetant à genoux sur la pierre,
il répandit toute son âme devant
Dieu en murmurant le nom d'Alice.
Une sorte d'extase s'emparait de
lui, les cieux s'illuminaient de splen-
deurs ineffables, un rayon de lumière
et de paix tombait sur son front,
des voix d'anges répondaient à sa
prière, et de ses yeux jaillirent en
abondance les larmes moins amères
de la résignation.

-Allons, dit Fergus en le rap-
pelant à lui, du eourage, comman-
dant, et songeons à la guerre! Elle
prie pour vous, n'entendez-vous pas
ces chants dans la chapelle ?

Ils revinrent lentement vers Glen-
naël et firent une partie du chemin
sans échanger une parole. Comme
ils atteignaient aux plateaux qui
dominent la vallée ou est situé le
château et d'où l'on découvrait la
mer sous les premiers rayons de

l'aurore, il furent rejoints par une
voiture de poste. C'était celle-qui
avait mené lady Eborton; tout
était consommé.

Fergus, qui l'avait reconnue et
qui venait de le dire à son compa-
gnon, comprit aussitôt ce qui se
passait en lui, et lui indiquant
l'Océan de la main:

-Tenez, capitaine, vive la mer!
.fit-il avec un sourire triste, la tête
nous tourne, à nous autres, sur la
terre ferme, comme l'on dit.

Puis, le voyant plus calme, il ne
craignit pas de lui parler d'Alice et
lui apprit comment il se faisait qu'il
l'avait rencontré avec elle au châ-
teau. Après leur séparation à
Rochefort, pénétré des nouveaux
devoirs que lui imposait la recon-
naissance de lady Mary, il était
revenu près d'elle et s'était fixé à
Highléna, en l'absence de lord
Georges, avec le projet d'y vivre et
de s'y faire aimer. Mais il avait
cru s'apercevoir bientôt que sa pré-
sence était acceptée plus que dési-
rée. Il avait fait alors des démar-
ches pour être incorporé dans les
équipages anglais, qui allaient opé-
rer sur les côtes de la Baltique.
Malheureusement tous les cadres
étaient pleins, il fallait attendre, et
en attendant il se mit à voyager.
Alice seule avait reçu la confidence
de ses tristesses au départ, et par
un retour de confiance, ce ne fut
qu'à lui qu'elle communiqua direc-
tement, à son retour, et après la
nouvelle de la mort de lord Georges,
sa résolution de quitter le monde.
Il chercha de toutes ses forces à
combattre sa pénsée, mais toutes
ses dispositions étaient prises, elle
fut inéoranlable, lui fit jurer de
favoriser sa retraite et le pria de
l'accompagner à Glennaël, qu'elle
désirait revoir, ainsi que d'autres
lieux qu'elle avait aimés. Cette
dernière preuve d'affection donnée,
il devait retourner annoncer sa
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détermination à son frère dont elle
craignait la tendresse s'il eût été
instruit d'avance. Le souvenir de
William pourtant ne la troublait
pas seul, il était une autre personne
dont elle redoutait la douleur et
dont elle eût voulu prévenir les
regrets et les plaintes.

-Cette personne, c'était vous,
Henri ! ajouta Fergus d'unevoix
altérée.

-Mais cette lettre ? dit Henri
avec tristesse.

-Cette lettre a été écrite il y
a deux ans !

Le commandant se tourna brus-
quement vers lui comme pour de-
mander une explication à ses re-
gards.

-Pardonnez-moi, Henri, conti-
nua le jeune homme en lui pre-
nant la main, et ne l'accusez pas.
Vous vous rappelez une lettre que
j'étais chargé de vous remettre
lors de mon passage à Paris, au
retour de mon premier voyage à
Glennaël ; c'est celle que vous avez
lue il y a quelques heures. Mais
alors je la croyais perdue, je l'a-
vais oubliée et cet incident était
sorti depuis longtemps de ma pen-
sée, lorsque l'an dernier, en reve-
nant de Rochefort, j'entrainai
Georges dans mon ancienne cham-
bre, pour pouvoir m'expliquer avec
lui tout à l'aise. Je voulais le dé-
terminer à partir pour l'Inde;
hélas! je ne pouvais prévoir...
lorsqu'aux premiers mots d'ouver-
ture à ce sujet, je vis se rallumer
toute la fureur de sa jalousie; il
jura de ne jamais quitter sa femme,
pour la punir de sa perfidie et
d'un prétendu complot tramé con-
tre son bonheur, assurait-t-il, dés
avant son mariage. J'étais à bout
d'instances, j'étais desespéré, pré-
voyant les nouveaux orages qui se
préparaient pour la pauvre Alice,
lorsqu'il se baissa tout à coup et
ramassa un pli qui venait de glis-

ser d'un vieux meuble, à demi
brisé dans sa colère. A la, vue de-
l'écriture, il pâlit, ouvrit l'enve-
loppe et lut avec agitation, puis se-
tournant vers moi avec une ex-
pression étrange:

-Je partirai, ipe dit-il.
Et il me tendit la lettre.
-Je partirai, reprit Georges,

mais à une condition: jure-moi,
Fergus, de remettre ce billet au
commandant Mérédie, afin de pré-
venir toute rencontre entre lui et
lady Eberton.

-Je lui fis le serment qu'il
voulut, nous recachetâmes ce pa-
pier de ses armes, et maintenant
j'ai tenu ma promesse envers elle
et envers lui. Cette lettre, je vous
l'ai donnée à lire, pour favoriser
sa fuite en retenant vos pas. Mais
ce n'était pas le monde qu'elle
fuyait, c'était son eour et vous,
voilà la vérité.

Une heure plus tard, ils arri-
vaient au port. Un petit bâtiment
en partait le soir pour Brest; ils
prirent passage dessus et levèrent
l'ancre au coucher du soleil. La
soirée était douce et pure; ils se
tenaient tous deux sur le pont et
regardaient les côtes, qui semblaient
fuir et commençaient à seffacer
dans l'éloignement. Bientôt les
falaises, la vieille tour et les bois
de Glennaël ne présentèrent plus
qu'une masse grisâtre, vaporeuse,
indécise. Puis la nuit vint, calme
et brillante, et comme ils doublaient
une pointe, ils aperçurent se dé-
coupant sur les profondeurs du
ciel, le clocher du couvant qui ren-
fermait Alice. La cloche sonnait
lentement et leur envoyait à travers
l'espace son adieu mélancolique.
Fergus alors s'alla appuyer sur le
bord, se pencha vers la mer et se
prit à pleurer.

-Tenez, dit-il tout à coup en
saisissant une rose fanée qu'il pres-.
sait convulsivement sur sa bouche,
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cette flour est un jour tombée de
so sein, vous la lui aviez donnée,
et mes lèvres y çnt cherché bien
souvent la traco de ses larmes.
Prenez.4a, Henri, elle refleurira
pour vous dans sa prière, ainsi
qu'elle vous l'a dit.

Henri tressaillit, lui pressa la
main.avec ardeur et tous deux se
mirent à regarder le ciel en silence.

Les étoiles leur versaient leur
douce lumière, et ces rayons d'en
haut semblaient chercher leur âme
pour y porter la paix et la résigna-
tion. Il y a un silencieux langage

entre les astres et les êtres qui
souffrent, et ces étoiles, toujours
brillantes et tranquilles à leur place:
n'ont-elle pas aussi pour mission de
nous dire qu'il est par delà l'hori-
zon de notre vie terrestre' une
existence à l'abri des passions et
des erreurs, ainsi qu'il existe, par
delà les bornes de notre sphère et
de son enveloppe obscurcie, des
régions où ne pénètrent ni les té-
nèbres, ni les vents, ni le souffle
des orages ?

Louis JoUBERT.

LA SCIENCE, LES ETIJDES ET LES ARTS A ROME
SOUS LE PONTIFICAT DE PIE IX.

Mgr l'évêque de Nîmes vient de
publier, sous forme de Lettre pas-
torale, un véritable volume dans
lequel, résumant par groupes tous
les aCtes du pontificat de Pie IX, il
montre ce qu'il a fait pour chacune
de ces grandes idées qui sont l'âme
de la civilisation-de l'Europe chré-
tienne *. On voit tout l'intérêt
du sujet et l'on connait la plume
vive, éloquente, et d'ailleurs si
compétente de Mgr Plantier. L'ou-
vrage a reçu du public et du Saint-
Père lui-même, un tel accueil que
ce que nous en pourrions dire serait
aujourd'hui superflu. Nous avons
seulement votilu joindre en passant
notre hommage à ceux qu'il a
reçus de toutes parts; et mainte-
nant, sans nous gateter davantage,
nous voudrions tiret de ce riche

• Pie IX défengetr et venaeur de la civili-
sation. Lettre pastorale adressée par Mgr
l'éveque de N tmes au cle é de son diocèse.
Paris, Louis Giraud, 18 , in-s, 175 pages.

recueil de faits glorieux pour le
noble et saint pontife un aperçu de
l'état présent des sciences, des arts
et de l'instruction publique à Rome.
Il y a là des détails généralement
peu connus et qui nous semblent
mériter de l'être. Pour nous-mêmes
et pour le lecteur, nous désirerions
qu'il nous fût possible de repro-
duire textuellement dans leur en-
tier ces chapitres de l'écrit de Mgr
de Nimes; malheureusement l'es-
pace dont nous disposons nous force
d'abréger.

On sait ce qu'a été Rome pen-
dant tout le moyen âge et la Re-
naissance, un grand foyer de science
qui attirait à lui, des plus lointaines
régions, les hommes d'étude, et
dont les rayons allaient ensuite
éclairer toute l'Europe. Il n'est
pas, comme le dit fort bien Mgr
l'évêque de Nîmes, une grande
Université dont la fondation n'ait
été provoquée ou puissamment en-
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couragéee par les Papes. Toutes
ont eu pour acte de naissance une
bulle pontificale.

Sans doute, aujourd'hui que les
lumières sont à peu près également
réparties sur toute l'Europe, Rome,
sous ce rapport, ne saurait plus
être une ville privilégiée comme
autrefois, mais elle n'a jamais cessé
de tenir et tient encore une place
des plus éminentes ; et surtout elle
est restée comme par le passé pour
les lettres et les artistes, la ville
hospitalière par excellence. Ainsi,
Dom Pitra, le cardinal de Reisach
sont appelés, l'un de l'abbaye de
Solesmes, l'autre du fond de la
Bavière, à prendre place dans-le
Sacré-Collége, à côté des esprits
les plus éminents du clergé de
Rome et de l'Italie; le P. Theiner,
Suédois, est gardien des archives
secrètes du Vatican.

Il serait difficile de trouver en
Europe trois hommes plus savants.
On connait les travaux de Dom
Pitra, qui rappellent ceux des an-
ciens bénédictins: ses patientes
recherches sur les lithurgies orien-
tales poursuivies jusqu'en Russie;
son grand Spicilegiun de Solesmes;
son Recueil récemment publié des
conciles tenus en Orient, où la
critique la plus sagace et la plus
solide s'unit à la plus profonde
érudition. Le cardinal de Reisach
est un homme d'un savoir prodi-
gieux. philosophe, théologien, phi-
lologue, jurisconsulte, archéologue.
Sur toutes les grandes questions
qui se rattachent au passé de l'E-
glise, il a au service de ceux qui le
consultent une science aussi sûre
qu'inépuisable. Tout le monde
connait l'immense érudition du P.
Theiner, éditeur du Codex diplo-
maticus Doninii temporalis S.
Sedis, imprimé par la typographie
de la chambre apostolique (Rome,
1861). A l'heure même il surveille
la publication d'une édition nou-

velle des Annales de Baronius
(Bar-le-duc, 1864), qu'il poursui-
vra jusqu'à nos jours.

C'est ici l'occasion de mentionner
le bel ouvrage d'Ignace Mozseni,
dont la continuation est confiée au
chevalier de Rossi, les Tableaux
chronologiques et critiques de l'his-
toire de l'Egbise * : " Synchronisme
savant, dit Mgr Plantier, qui dé-
roule sous vos regards, avec l'his-
toire de l'Eglise, celle de la civili-
sation chrétienne toute entière, et
cela en des tableaux raisonnés, où
la connaissance des faits, la préci-
sion des concordances de la chro-
nologie, la juste appréeiation des
sources et la solidité générale de
la critique se déploient avec une
richesse qui vous étonne."

On s'attend bien à ce que la
théologie soit toujours cultivée à
Rome avec honneur: nous nous
contenterons de nommer le cardinal
Guidi, le dominicain Gigli et l'il-
lustre P. Peronne. La philologie,
si elle n'a plus le cardinal Mezzo-
faute, s'honore des PP. Patrizzi et
Bolig. Le collége de la Propagande
a toujours le don des langues.
L'astronomie a trouvé un digne
successeur du P. Vico dans le P.
Secchi, dont le nom est aujourd'hui
européen : génie à la fois simple et
puibsant, qui semble se jouer avec
les calculs les plus compliqués et
les problèmes les plus difficiles du
mouvement des mondes. " Qu'il y
a de charme, dit Mgr Plantier, à
voir de près ces savants romains et
mille autres hommes éminents que
nous n«avons pas le temps de nom-
merl Nulle part on ne sait être si
profond et rester si modeste ! et si
vous les questionnez sur les encou-
ragements qu'ils reçoivent, ils vous
répondront tous que le plus Au-
guste est aussi toujours le plus

* Tavole cronologiche critiche della storia
della Chiea universale.
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empressé, et que le Saint-Père ne
cesse de leur prodiguer non-seule-
ment les douces excitations de sa
bienveillance, mais les modestes
ressources de son gouvernement et
celles plus modestes encore de sa
cassette privée."

Il y a une science surtout qui a
jeté à Rome un vif éclat sous le
pontificat de Pie IX; c'est l'archéo-
logie. Ici se rencontre un nom de-
vant lequel toute l'Europe s'incline,
le chevalier de Rossi. Le volume
dans lequel il a recueilli, classé,
commenté onze mille inscriptions
chrétiennes antérieuresau septième
siècle *, est un véritable chef-
d'Suvre de science épigraphique.
Digne disciple de l'illustre P.
Marchi, le chevalier de Rossi est le
continuateur de ses travaux. On
connait, au moins de réputation,
les belles études de l'un et de l'au-
tre sur les catacombes. En ce mo-
ment même se publie le Roma sot-
terranea du chevalier de Rossi †,
ouvrage splendidement illustré au
moyen de chromo - lithographie,
dans lequel l'auteur a su admira-
blement résumer les résultats des
investigations antérieures et ses
propres découvertes. A cette même
place, il a été question, il y a peu
de jours, de cette magnifique publi-
cation, dont le premier volume est
en vente à Paris. Le lecteur pourra
donc en juger par lui-même.

Nous ne devons pas omettre le
P. Ganicci, auteur de belles études
sur l'antique musée de Latran, et
le célèbre archéologue Visconti.
" C'est à lui, dit Mgr Plantier,
qu'on doit la découverte de la Ba-
silique Saint-Alexandre sur la voie
Nomentane C'est lui qui, dirigeant
les fouilles d'Ostie, a mis à jour les

f nscriptiones christian Urbis Romg
septimlo 8ectdo antiquiores. Rome, 1S57-186 1

.

t Rona sotteranea christiana, t. I con
ottante di tavole. Roma, chomolithographia
Pontifici7.

ruines de cette cité, jadis rendue.
si vivante par l'activité de son
port, et sur laquelle encore aujour-
d'hui pour le chrétien planent de
si beaux souvenirs. C'est lui qui a
présidé aux excavations faites dans
cette partie du Palatin, qui appar-
tient au Gouvernement pontifical;
excavations dontle résultat a fourni
de précieuses lueurs pour aider à
retrouver et à fixer l'enceinte de la
vieille Rome. Travaux admirable-
ment avantageux pour la science et
dont Pie IX a donné l'ordre et le
signal. Nous avons entendu M.
Visconti lui-même le dire avec une
respectueuse émotion dans une aca-
démie à laquelle il rendait compte
de certaines choses précieuses trou-
vées sur l'emplacement où fut
Ostie."

En effet, Pie IX, personne en
Europe ne l'ignore, a fait immen-
sément pour les progrès de l'archéo-
logie. Ecoutons sur ce point Mgr
l'évêque de Nîmes:

En 1850, on commença par son
ordre et aux frais du trésor public
d'immenses travaux dans la direc-
tion de la voie Appienne. Poussés
de Saint-Sébastien jusqu'à Bovile,
ils ont conduit à la découverte de
trésors bien plus riches qu'on ne
l'avait espéré. Mausolées, simples
tombeaux, temples, thermes, sta-
tues, bas-reliefs, colonnes, cippes,
inscriptions, toutes ces choses sont
tombées en nombre immense sous
la main des ouvriers fouillant le
sol; et l'on comprend combien elles
sont précieuses pour éclairer l'his-
toire du passé: il n'en est pas une
qui ne puisse nous apporter une
révélation plus ou moins impor-
tante sur l'antique Lome des
Consuls ou des Césars. Des fouilles
analogues ont été poursuivies sur
la voie Latine. On en a fait au
Forum pour dégager les débris de
l'ancienne basilique Julienne. La
basilique d'Ulpien s'est étonnée de
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revoir les vastes degrés par lesquels
on arrivait autrefois à son enceinte.
Bien d'autres travaux du même
genre ont été accomplis ; et ce qui
en est sorti n'est pas seulement un
spectacle pour la curiosité, ce sont
encore des- documents pour la
science.

En notre siècle où les origines
du christianisme devaient être si
odieusement travesties et blasphé-
mées, il était à propos et plus à
propos que jamais que leur obscu-
rité s'éclairât d'une plus vive lu-
mière. Aussi les catacombes ont-
elles, devant des investigations
habilement conduites, fait tomber
les barrières qui voilaient quelques-
unes de leurs galeries et de leurs
chapelles souterraines, visitées au-
trefois, depuis longtemps oubliées.
Ne nous sommes-nous pas agenouillé
nous-même dans les chambres tu-
mulaires de saint Sixte- II, de saint
Eusèbe et de sainte Cécile ?-A
qui aurons-nous besoin de rappeler
qu'en 1854 on a découvert la cata-
combe de saint Alexandre et la
basilique qui y était attachée ?-
Enfin ceux qui suivent tait soit
peu ce qui se passe à Rome n'igno-
rent pas que tous les cimetières
primitifs des chrétiens ont été re-
cherchés, fouillés, interrogés, au-
tant qu'une pieuse et prudente
curiosité permettait d'en sonder le
mystère et le silence.

Complément et résumé de ces
travaux, le musée chrétien de La-
tran s'est fondé sous l'inspiration
de Pie IX et par sa générosité.
Là, dans les salles et sous les gale-
ries de ce palais si glorieux de ses
souvenirs, des copies fidèles repro-
duisent et les peintures diverses et
les diverses inscriptions des cata-
combes. Au-dessous d'elles sont
placés des urnes et des sarcophages
dont la date se rattache aux pre-
miers siècles, on pourrait même
dire aux premières années de l'ère

chrétienne. Et ce qui n'est pas
moins précieux que tout cela, c'est
l'intelligente classification qu'on en
a faite; ce sont les admirables
conclusions qu'une critique savante
en a tirées et fait graver sur les
murailles. Conclusions dogmati-
ques, conclusions morales, conclu-
sions hiérarchiques, conclusions
liturgiques, conclusions discipli-
naires, conclusions sociales, conclu-
sions enfin révélant, -dès la pre-
mière apparition de PEglise, les
influences de renouvellement exer-
cées par elle sur le vieux monde
païen et faisant jaillir pour la
science des rayons de lumière, des
obscurités mêmes de la mort et du
tombeau*.

A Rome, plus que partout ail-
leurs, on apprécie les inscriptions
parce que nulle part on n'en cons-
tate mieu l'importance pour
l'histoire. Ainsi, vous voyez au
musée de Saint -Jean -de -Latran
une pierre retrouvée, il n'y a pas
longtemps encore, par Mgr Tizzani,
archevêque de Nisèbe, professeur
à l'Université romaine. Et que dit
cette pierre ? Une chose capitale:
c'est que Cyrinus ou Quirinus a
fait deux dénombrements en Syrie,
et que par là même certaines ob-
jections chronologiques, dont M.
Renan s'est armé contre l'Evangile,
sont mises à néant *. Sans avoir
la même portée, une foule d'autres
inscriptions éclaircissent dans le
passé quelques points ténébreux.
Aussi Pie IX enchérissant, ce
semble, sur les sollicitudes déjà si
grandes de ses prédécesseurs, a-t-il
voulu qu'on recuillit avec un soin
religieux tous les fragments d'ins-
criptions qui tomberaient sous la
main. Il n'y a sur tels ou tels dé-
bris que deux ou trois lettres en
apparence insignifiantes; sur d'au-

* Voir sur cette inscription un travail de
M. l'abbé Gustave Contestin, inséré dans
la Revue des Science evelésiaatiques, 185%.
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tres, il n'y a que des mots mutilés
ou des symboles sans texte et sans
commentaires: n'importe. On en-
châsse, si je l'ose dire, ces reliques
dans le stuc ou le marbre; grâce
au culte superstitieux dont on les
entoure, on n'en laisse pas perdre
un atome, parce qu'on admet tou-
jours pour l'avenir la possibilité de
faire de nouvelles découvertes qui
les complètent et révèlent leur
signification, pour le moment im-
possible à déterminer.

Si de là, nous passons à l'instruc-
tion publique, nous la trouvons
dans un état florissant à tous les
degrés; partout s'y fait sentir la
sollicitude éclairée du Saint-Père.
Il y avait, avant les derniers bou-
leversements, sept universités dans
les Etats pontificaux: celles de
Rome, de Bologne, de Ferrare, de
Macerata, de Pérouse, de Camé-
rino, d'Urbino, et toutes ont reçu
du pape les marques d'un affec-
tueux intérêt. Ecoutons encore
Mgr Plantier.

A Rome, le pape a créé de nou-
velles chaires d'archéologie et de
philosophie supérieure; il a fondé
l'enseignement de l'agriculture; il
a complété celui de la médecine et
des sciences physiques, et pour le
rendre plus facile et plus fructueux,
il l'a doté d'amphithéâtres plus
vastes, de collections plus variées,
d'instruments plus parfaits et de
plus riches bibliothèques. Sa solli-
citude, à laquelle rien n'échappe,
a voulu qu'à l'Observatoire astro-
nomique de l'Université se joignît
un Observatoire météorologique,
armé de tous les appareils néces-
saires à sa destination. Les mêmes
améliorations, parties de la même
source, ont été introduites dans
l'Observatoire du Collége Romain.
Et chose qui n'est pas assez con-
nue, c'est là qu'a commencé cette
application de la télégraphie élec.
trique à la météorologie, dont la

France s'est hâtée de s'emparer,
et qui nous vaut, chaque jour, ce
Bulletin anwsphériqueexpédié par
l'Observatoire de Paris à tous les
coins de l'Empire.

Bologne n'a guère moins été
favorisée que Rome dans les lar-
gesses du Saint-Père. Noua-même
nous avons eu le bonheur, à la fin
de 1858, d'assister à l'ouverture
générale des cours universitaires
de cette ville inquiète, mais artis-
tique et savante. L'illustre et à
jamais regrettable cardinal Viale
Prela présidait la cérémonie. La
séance achevée, il eut la bonté de
nous faire visiter dans tous ses dé-
tails lédifice où nous étions réunis.
Nous admirâmes, nous et tous ceux
qui nous accompagnaient, ce que
les Papes avaient déployé de gé-
nérosité pour que rien ne manquât
à ce grand foyer d'étude et de
science. Nous vîmes en particulier
les traces de la libéralité de Pie
IX qui, après avoir acquis des hé-
ritiers l'admirable bibliothèque
polyglotte du cardinal Mezzofante,
en avait fait don à Bologne dont
ce prélat avait été tout ensemble et
l'enfant et la gloire.

Aujourd'hui, toutes ces univer-
sités, à l'exception de celle de
Rome, ont passé sous l'autorité du
roi d'Italie, et elles peuvent faire
la comparaison, ou plutôt elle est
déjà faite. Trente-deux professeurs
de l'université de Bologne out re-
fusé le serment au gouvernement
italien, et lorsque dans le parlement
on a proposé d'étendre aux pro-
vinces annexées les statuts qui
régleut, en Piémont, l'instruetion

publique, les députés romagnols, y
compris le P. Passaglia, ont pro-
testé, en disant que leur pays était
en possession d'un enseignement
de beaucoup supérieur. •

La sollicitude de Pie IX pour
l'enseignement secondaire n'a pas
été moindre.
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Il a ouvert et doté à ses frais,
dit Mgr Plantier, le séminaire Pie,
où les jeunes gens les plus distin-
gués par leurs talents sont envoyés
par les div'ers diocèses des provinces
pontificales pour s'y former à la
science. On a vu naître d'autres
établissements analogues à la suite
de ce grand exemple et sous la
haute protection de celui qui l'avait
donné. C'est un séminaire pour
les Anglais qui, albjurant le protes-
tantisme, veulent entrer .dans la
cléricature; c'est un autre sémi-
naire pour les clercs de l'Amérique
anglaise; un troisième est destiné
aux clercs de l'Amérique espagnole;
un quatrième recueille les clercs
français qui veulent se vouer aux
grandes études romaines; enfin,
dans l'ancien Collége grec-rhutène,
Pie IX a constitué quatre bourses
pour autant de clercs transylvaniens
du rit grec catholique.

Ainsi deux choses également
glorieuses pour Rome sont-elles dé-
montrées: c'est qu'à notre époque,
ainsi que dans tous les temps, le
Saint-Siége appelle l'univers entier
non pas aux ténèbres, non pas à
l'ignorance, mais au développement
dc la lumière; c'est que l'univers
à son tour ne croit pouvoir nulle
part puiser mieux cette lumière à
laquelle Pie IX le convie, qu'au
foyer même du Vatican.

Ce n'est pas tout. En France,
nous di-sertons beaucoup depuis
deux ans sur l'instruction profes-
sionnelle et la nécessité d'ouvrir
des établissements où elle soit don-
née. A vrai dire, l'Eglise, il y
déjà bien des années, a résolu ce
probleme parmi nous par les pen-
sionnats des Frères des écoles chré-
tiennes. Admirables institutions
où une foule de jeunes gens, pour
qui l'instruction secondaire serait
comme un déclassement, reçoivent
une culture moins élevée, mais qui
suffit pour leur ouvrir une multi-

tude de carrières sociales. Rome
aussi bien que nous a deviné ce
besoin des temps, et elle a pris,
pour y répondre, de glorieuses
avances sur bien des gouvernements
qui cependant l'accusent sans cesse
d'être arriérée..

Quant à l'instruction primaire,
nous ne signalerons qu'un fait:
c'est que, grâce aux soins et aux
générosité de Pie IX. la fréquen-
tation des écoles populaires est
telle à Rome que presque aucun
jeune garçon n'échappe au bienfait
d'une première culture. On peut
le démontrer par les statistiques
officielles. Il en est de même des
jeunes filles. 426 écoles sont ou-
vertes pour elles à Rome; elles y
vont au nombre de plus de onze
mille, sans compter celles que ren-
ferment les établissements divers
de charité, et l'on sait qu'il ne sont
pas rares dans la cité des Papes.
C'est là tout ce que les écoles pu-
bliques peuvent avoir -d'élèves.
Dans le reste des Etats pontificaux
les choses se passaient proportion-
nellement comme à Rome. On y
comptait 1,219 écoles communales.
Il y avait en outre 2,993 autres
écoles fréquentées par 70,000 ex-
ternes, et 107 colléges ou séminai-
res contenant 5,876 pensionnaires.
Pour les jeunes filles, il existait
1,892 institutions diverses dont les
élèves montaient au total de 53,-
343 enfants. Les professeurs de
sciences employés dans ces établis-
sements de province s'élevaient au
chiffre de 850, les autres profes-
seurs de littérature et de beaux-
arts, au chiffre de 5,509. Voilà
tout autant de détails ignorés par
tous les journaux et les écrivains
hostiles au Saint-Siége.

Il nous reste à parler des beaux-
arts. Ici les souvenirs du passé
sont trop radieux pour qu'il soit
nécessaire de les rappeler. Sans
doute les temps présents ne pro-
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duisent plus à Roue de telles mer-
veilles; mais les traditions du Va-
tican n'ont pas changé; les arts
trouvent toujours près du Pape la
même faveur, les mêmes encoura-
gements, la même munificence.
Malgré l'obligation où nous sommes
d'abréger, nous ne pouvons nous
refuser le plaisir de transcrire in-
tégralement les détails que nous
donne sur ce sujet Mgr l'évêque
de Nismes.

Allez voir au Vatican lui-même
ce qu'il a consacré de soins et de
dépenses à la décoration de cet
incomparable sanctuaire des arts.
On admire sans mesure, et certes
l'on a mille fois raison, les chefs-
d'ouvre de sculpture qu'il abrite.
Mais ce qu'on n'admire pas assez,
c'est le luxe des galeries où.sont
rassemblées ces merveilles! Cher-
chez ailleurs, à Paris, à Londres,
à Vienne. à Munich, à Berlin, des
salles aussi somptueusement ornées
pour servir de demeure à des sta-
tues de marbre, de pierre ou de
porphyre! Demandez aux galeries
de ces grandes cités, mille fois plus
opulentes que Roie, ces stucs ia-
gnifiques, ces colonnes précieuses,
ces pavés éblouissants dont votre
œil est frappé dans le musée pon-
tifical ? Et pourquoi tout cela ?
Tout simplement pour que la de-
meure du génie, miêmne profane,
soit digne des inonumtents qui le
représentent dans la gloire de ses
inspirations les plus belles et de ses
ouvrages les plus achevés. C'est
là ce qui lie saisissait le plus dans
mon dernier voyage d Rouie. Pour
leur séjour personnel, les Souve-
rains- Pontifes n'ont janais recher-
ché que la simplicité la plus abso-
lue ; mais pour celui des arts, ils
ont déployé le luxe le plus royal.
On dirait que pour eux les faux
dieux du paganlisme, les Apollon,
les Mercure, les Mars, les Jupiter,
aient perdu leur indignité naturelle,

gràce au mérite supérieur du ci-
seau qui les a fait sortir du marbre
transfiguré. La conscience et la
foi les condamnent, mais l'admira-
tion les protége. On leur a fermé
les temples; lmais à ces proscrits,
ceux mêues qui les ont arrachés
de l'autel ont fait les honneurs d'un
palais. i

Il était impossible que Pie IX
ne suivit pas l'exemple de ses pré-
décesseurs. L'avenir ne verra pas
sans étonnement ce qu'il aura fait
pour transformer ou rafraîchir la
décoration des compartiments in-
nombrables entre lesquels se distri-
buent les merveilleuses collections
du Vatican. Mais il a fait plus, il a
enrichi ces collections elles-mêmes.
Dans la galerie des peintures, déjà
si riche de chefs-d'Suvre, il a fait
entrer des Léonard de Vinci, des
Francia, des Sassoferrato et des
Murillo d'un prix inestimable. Les
divers musées de sculptures lui doi-
vent l'acquisition de plusieurs mar-
bres antiques et surtout de quelques
statues admirables. N'avons-nous
pas vu de nos propres yeux, pen-
dant l'hiver dernier, la population
de Rome à peu près tout entière
s'ébranler pour voir le colossal et
magnifique Hercule de bronze doré,
trouvé dans dus fouilles récemment
ouvertes, et que lu Saint*Père avait
acheté pouren orner le Beivédèredu
Vatican?-' Outre les richesses ajou-
tées, il y a les restaurations accom-
plies. On a rentis à jour et rajeuni
des fresques de Zuccari. Les loges
de Raphaël, tristement avariées
par le temps ou par l'indiscret
vandalisme des voyageurs, ont été
retouchées avec une délicatesse qui
fait revivre en elles la grâce et
l'élégance qu'elles tenaient de leur
premier auteur, et désormais pro-
tégées contre les influences redou-
tables de l'atmosphère par des abris
sagement ménagés, elle devront à
Pie IX, avec le bonheur d'avoir
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été renouvelées, l'espérance d'avoir
un plus long avenir.

Les restaurations commandées
par Pie IX ne se sont pas concen-
trées au Vatican. Avez-vous visité,
il y a vingt ans, la basilique de
Saint-Laurent hors les murs ? Vous
ne la reconnaîtrez plus aujourd'hui,
tant elle est transfigurée 1 On l'a
déchaussée et rendue à la plénitude
de sa hauteur et de sa forme pri-
mitive ; et ce travail s'est fait,
grâce à l'impulsion du Saint-Père,
avec autant d'habileté que de
richesse. Marbres, peintures, tout
y a été prodigué de manière à faire
de cette grande ouvre du passé
l'une des gloires principales de la
Rome actuelle. Le vaste cimetière
qui se déroule auprès de cette
admirable église développe de jour
en jour ses galeries avec un surcroît
de magnificence digne du mionu-
ment qu'il accompagne. Si de là
vous passez sur la voie Nomentane,
vos yeux seront éblouis du surcroît
d'éclat dont brille aujourd'hui l'é-
glise de Sainte-Agnès, embellie par
le Saint-Père. La basilique de
Saint-Etienne, pape, sur la nou-
velle voie Appienne, celle de Saint-
Etienne, martyre, sur la voie La-
tine, bénissent également Pie IX
des embellissements qu'elles lui
doivent. Enfin quand le chartreux
vous conduit dans la merveilleuse
église de Sainte-Marie-des-Anges
aux Thermes de Dioclétien, ce
n'est pas. sans une émotion recon-
naissante qu'il vous montre aux
deux extrémités de la grande nef
un pavé magnifique, jeté là comme
un tapis de marbre par la main du
Souverain-Pontife.

Après les ouvres restaurées, les
oeuvres poursuivies. Les derniers
Papes avaient commencé la recons-
truction de la basilique de Saint-
Paul hors des murs, Pie IX a
continué noblement cette noble
entreprise. L'intérieur, sans ètre

terminé, présente pourtant déjà des
conditions de somptuosité qui jet-
tent dans la stupeur.

Enfin, parmi les ouvres créées
par l'initiative de Pie IX, comment
ne pas citer le majestueux escalier
qui de la place Saint-Pierre mène di-
rectement, et sans qu'on ait à faire
le tour de la basilique, à la princi-
pale entrée du Vatican ? Comment
ne rien dire de cette Confession de
Sainte-Marie-Majeure, où le prix
et la variété des marbres le dispu-
tent à l'élégance du travail ? Com-
ment se taire sur la Confession et
l'autel papal de Saint-Jean-de-La-
tran, refait avec plus d'art et de
splendeur ? Comment oublier la
colonne de l'Immaculée-Concep-
tion ?

Hors de Rome les libéralités de
Pie IX ne sont pas moins abon-
dantes qu'à Rome même, Sinigaglia
sa pairie, la Cattolica, et Porto
d'Anzio lui doivent des églises en-
tièrement élevées à ses frais. Il a
fait des dons immenses aux cathé-
drales d'Imola, de Faenza, de Ma-
cerata et de Forli. Saint.François
de Ferrare, Saint-iDominique de
Pérouse, Saint-Nicolas de Tolen-
tino, Sainte-Claire d'Assise, Sainte-
Rose de Viterbe et Saint-Petronius
de Bologne ne l'ont pas trouvé
moins généreux sa munificence a
pénétré jusqu'aux extrémités les
plus lointaines de ses Etats pour
y faire éclore des merveilles.

Da'ns un ordre moins élevé, mais
intéressant encore, nul ne racontera
les encouragements de bienveillance
et d'argent qu'il a prodigués à la
statuaire, à l'orfèverie, à la taille
des pierres dures, à la photographie,
à la peinture et surtout à la fabri-
cation des mosaïques, cette branche
d'art qui semble ne vouloir s'épa-
nouir avec toute sa beauté que sous
le soleil de Rome et le regard des
Papes. Il en faut dire autant de la
typographie et de la reliure. Dans
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tous ces genres, le souflie de Pie
IX a suscité des chefs-d'Suvre, et
personne n'a ogblié que, dans la
grande exhibition de Londres, la
vitrine des Etats pontificaux fut
appelée la perle de l'exposition. Et
il s'agissait de Rouie, et de Rome
exposant à Londres!

Rome n'a point cessé d'étre pour
la musique, et particulièrement la
musique religieuse, une terre pri-
vilégiée. " Nous nous rappellerons
toujours avec ravissement, dit Mgr
Plantier, certains Benedictus chan-
tés à Saiht-Pierre, pendant la messe
papale, et quelques vêpres de Saint-
Jean-de-Latran. où Capocie faisait
exécuter des psaumes admirables."
N'oublions pas 'enfin que Rossiai

est né à Pesaro et s'est formé à
Bologne, et que beaucoup de ces
voix italiennes, qui ont enchanté
ou enchantent l'Euroge, sont ve-
nues des mêmes contrées.

Voilà, autant que nous avons pu
le montrer dans ces indications ra-
pides et bien incomplètes, ce qu'a
fait Pie IX au milieu des angoisses
sans nombre de son pontificat, et
avec les ressourdes les plus exiguës,
pour les sciences, les lettres, Fins-
truction du peuple, les beaux-arts.
Est-il un gouvernement en Europe,
qui, toute proportion gardée, ait
fait davantage ? En est-il beaucoup
(ui aient fait autant ? Ce n'est du
moins pas l'Italie.

J. MONGIN.

LE CRUCIFIX DU CURE DE G***.

Un de mes parents qui habitait
dans le Maine un vieux logis sel-
gnearial, m'avait appelé auprès (le
lui. J'y restai environ six semai-
nes. Le vieux pasteur qui m'avait
vu plusieur fois chez mon oncle, m'a
vait prié instamment de le venir
voir. Ce jour-là donc, je me rendis
à son invitation. En l'at tendant,j'ex-
aminai par distraction la pièce où je
me trouvais; elle était située entre
cour et jai din, et lameublement en
était extrémenient simple. Ce qui
frappa mon attentiou, ce lut un
vieux christ sur pied en bois noir,
mais bi vieux qu'il était rongé par
le temps Au bas était gravée
cette date: 17 tiiermlidor 96. Ce
christ qui paraissait conservé avec
le plus grand soin, était placé sous
n globe de verre. J'étais occu-
pé à examiner cet objet quand le
curé entra. Il m'accueillit le sou-
rire aux lèvres, comme uie vieille
connaissance.

Rarement j'ai pu admirer une tête
de vieillard plus roble et plus res-
pectable que celle de ce vieux pas-
teur, vert encore malgré ses soixante-
quinze ans sonnés. Sur son front
sans rides mais luisant comme l'ivoire
d'un vieux christ, une douce séiéni-
té s'était assise. :Ses tempes étaient
dégarnies de clieveax; ceux-ci re-
jetés en arriere retombaient en bou-
cles naiureiles sur le collet (le ve-
lour de sa doudiette de drap noir.
:a tête legereent pencliée, plus
par la fatigue de son ministère que
par I âge, était environnée d'une
sorte de diuce auréole de vertus.
LU sourire de clarmante bonhomie
se jouait toujours sur ses lèvres, et
sa main tremblante un peu semblait
bénir lorsqu'il la tendait. Ce vieux
pasteur a cheveux blancs, qui savait
allier à une douce rigueur l'amabilité
la plus exquise, était la providence
des pauvres. Depuis plus de qua-
rante ans qu'il exerçait son saint
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ministère dans le village de G...., il
pouvait compter ses jours par ses
bienfaits. Malade qu'il avait guéris,
pauvres qu'il avait soulagés, vieillards
infirmes qu'il venait visiter, jeunes
gens auxquels il avait procuré un
état, jeunes filles oublieuses de leurs
devoirs qu'il avait fait rentrer dans
le droit chemin, tous avaient éprou.
vé la bonté inépVisable du saint
vieillard et n'avaient qu'un mot pour
le bénir.

ta figure était le reflet de son
âme. Je ne sais quel parfum de
noblesse et de grâce s'exhalait de
,toute sa personne, de même que le
pur encens s'évaporait du vase dont
parle 'Ecriture. Vous vous sentiez
ému à la vue de ce saint vieillard,
dont les cheveux avaient blanchi à
l'ombre des autels; vous pressiez
avec un saint respect ses mains qui
chaque jour étaient en contact avec
Dieu. Que la religion grandit! et
comme les sceptiques mordent la
poussière à ses pieds quand elle
produit de telles vertus, cachées,
inconnues, végétant dans l'ombre du
mystère, mais augustes et saintes,
fortes et immortelles.

Le vieux curé me remercia de
ima visite, me parla de mon oncle
dont il était le commensal favori, et
entra même sur le terrain brûlant
de la politique. Il me parla en
somme de tout, excepté de ses bien-
faits. Et m'ayant surpris jetant
un nouveau regard sur le christ de
bois noir placé sur la cheminée, il
sourit, et me dit : - Je vous devine
vous êtes un peu intrigué de voir ce
christ si vieux, et de lire cette date
qui vous paraît peut-étre un peu dé-
placée, mais c'est toute une histoire
que j'ai à vous raconter. Si vous
voulez, il fait une soirée d'automne
superbe, nous allons aller au jardin.
Le vieux curé me prit par le bras
avec une familliarité charmante, Pt
nous nous rendîmes à l'endroit déi-

gné. Nous nous assimes sous une
verte charmille de vigne grimpante
de Judée, sur un banc de bois rus-
tique, et le bon curé comrehça en
ces termes:

Au moment où la Révolution
éclata, mon père était l'intendant
du câteau de Vimarcé, dont les
ruines existent encore. à quelques
lieues de Sainte-Suzanne. Le ba-
ron du Mesnil qui l'habitait avec sa
fille Mlle Blanche du Metnil, avait
pris mon père en affection, et le
traitait plus comme un ami qne
comme un vassal. Mon père avait
pour ses maîtres une affection sans
bornes, et, malgré ses efforts, il fut
cependant impuissant à les sauver.
L'anarchie était à son comble, le
roi-martyr avait porté sa tête sur
l'échafaud, et (les tribuns sangui-
naires gouvernaient la France. Le
baron et sa fille furent dénoncés par
un misérable qui ne leur devait que
des bienfaits, et furent jetés dans
les prisons de Lavai. Mon père
se rendit dans cette ville pour essayer
de sauver ses maîtres, communiquer
avec eux, les faire évader; tout fut
inutile Le jour où le baron sortit
de sa prison pour aller à l'échafaud,
mon père ne put contenir son indi-
gnation et s'écria: Les infâmes !
Puis, quand sa fille, ange parée de
son innocence et de sa beauté,
monta à son tour les degrés du sup-
plice, il s'écmia : Les lâches ! et
promit de venger la mort de ses
Maîtres. Il revint dans le pays,
trouva le vieui château à moitié in-
cendié par la bande noire, et à cette
vue, son indignation angmenta, se
décupla encore. Il se mit à la
tête d'une bande de paysans, pour
la plupart anciens fermiers du baron,
et gagna la forêt de Vimarcé. J'a-
vais douze ans. Comme mon père,
je partageais son juste ressentiment
contre kls assassins de mes maîtres.
Pendant trois ans, je vécus au mi-
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lieu des bois sans cesse sur le qui-
vive, harcelé toujours par les trou-
pes révolutionnaires, mais n'ayant
reçu auoune blessure, et sortis sain
et sauf des combats auxquels je fus
mêlé.

Une nuit tous étions trois cents
réunis à la ferme du Bas Briacé
pour assister à la Messe. Un prêtre
qui nous avait suivis en qualité d'au-
mônier, mais qui au besoin faisait le
coup de feu comme pas un de nos
plus rudes campagnards, allait célé-
brer le saint sacrifice dans cette
ferme. , Nous attendions avec im-
patience l'heure solennelle. Quel-
ques paysans avaient recouvert les
murs de drap blanc, construit à la
Lâte un autel avec des planches et
placé dessus un vieux crucifix trou-
vé par hasard dans la ferme. Dtux
flambeaux et quelques vases de fleurs
décoraient ce sanctuaire improvisé.
Enfin la sainte Messe commença.
Il était a peu près minuit. C'était
un étrange et imposant spectacle
que ces vieux paysans guerriers, la
tête découverte, le genou en terre,
dans celte rustique enceinte où
Dieu allait descendre. Comme dix-
huit cents ans auparavant, il allait
avoir pour temple une étable,... il
allait recevoir dans cette étable les
hommages de ses fidèles. Comme
ils priaient avec ferveur ces rusti-
ques héros qui avait quitté la cita-
rue et la glèbe pour le fusil et l'épée,
et marchaient au combat un chape-
let à la main, sur les lèvres un can-
tique saint ! Vcus vous fussiez cru
transporté aux temps de la primitive
Eglise, alors que la religion du
Christ était bannie, ses défenseurs
persécutés et obligés de s'enterrer
vivants dans les dédales des cata-
combes romaines ? Pauvre rustique
sanctuaire que Dieu allait visiter
bientôt ! Comme il s'y complaisait
avec amour ! Il n'allait pas venir
au milieu de la pompe des cérémo-
nies d'autrefois. Ce n'étaient plus

les nefs des splendides basiliques
qui redisaient l'écho des hymnes
saintes. Celui qui allait appeler
Dieu n'avait pas d'ornements de
poupre et d'or: le sanctuaire sur
lequel il allait descendre n'était pas
environné de fleurs et d'encens.
Mais le Dieu pauvre de Bethléem
allait retrouver son ancienne de-
meure, et le chrétien venu là sur la
terre humide s'agenouiller et prier
Dieu dans l'ombre du mystère, sen-
tait que sa prière était moins éloi-
gnée de Celui qui allait l'entendre.
Et puis, comme ces preux des âges
,héroïques qui, un genou en terre,
invoquaient le Dieu de la victoire
avant les combats, ces rustiques
chevaliers pliaient eux aussi avant
d'aller mourir pour la défense du
trône et de l'autel.

Tout à coup des coups de feu se
font entendre dans le lointain. Puis
un des éclaii eurs que mon père
avait posté en observation aux alen-
tours du Bas-Briacé, accourt tout
haletant au milieu de nous: Voici
les bleus! s'écria-t-il. Fuyons ! La
petite troupe s'était levée comme
un seul homme ; mon père promène
un oil tranquille sur ses compa-
gnons. Fuir! s'écrie-t-il, magni-
fique de courage et de fier té. Aux
armes ! mes braves, et marchons à
l'ennemi !

Puis il se passe son chapelet à
son cou, ses soldats l'imitent, il rallie
la petite troupe armée jusqu'aux
dents et tous sortent de la ferme.
Je voulus comme de coutume suivre
mon père, pour la première fois il
s'y opposa: Reste ici à la ferme,
me dit-il, on y apportera les bles-
sés et tu aideras à leur donner les
premiers soins. Il était environ
une heure du matin, j'entendis la
petite troupe s'éloigner, puis tout
retomba dans le silence. Une de-
mi-heure après, une fusillade vive
se fit entendre, et on apporta des
blessés à la ferme.
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Je commençais à trembler de je ne voulais pas quitter mon père.
tous mes membres. A chaque nou- Le vieux prêtre me prit alor à
veau blessé qu'on apportait, je me l'cat et me dit: Va prier, enfant,
précipitais sur le brancard et je re- à la chapelle pour la vie de ton père,
doutais de reconnaître mon père car Dieu seul peut envoyer cette
mourant peut-être. Puis j'allais grâce. Je sortis pour me jeter au
dans la grange naguère encore rem- pied du crucifix, oùje priài toute la
plie de .monde et convertie en cha- nuit. Quand je rentrai, j'vais l'es-
pelle, je me jetais au pied de l'autel poir au coeur; car j'étais sûr que
sur lequel le Christ était encore de- mon père serait sauvé, que sa bles-
bout entre deux cierges qui ache- sure ne serait pas mortelle.
vaient de brûler, et je priais avec J'avais eu foi, et la foi m'avait
ferveur pour que mon père sortît sauvé. Mon père guérit de s?
sain et sauf de ce combat. Je ren- blessure, et lorsque la guerre civile
trais dans la pièce où l'on transpor- fut terminée, il vint se fier sur la
lait les blessés, quand une civière terre de sps anciens matres. I
s'arrêta sur le seuil de la porte, m'envoya au collége de Lavai, où
portée par deux de nos paysans. je fis de rapides progrès. Quand
L'un d'eux ieut m'écarter, mais j'eus terminé mes études, il me rap-
poussé par un affreux pressentiment, pela près de lui.

je me précipite sur le blessé et je Un soir, après dîner, que nous
reconnus mon père. étions assis sur un banc de pierre

Dans ces moments terribles, Dieu devant la maison que nous habitions,
envoie un surcroît de courage. Je il devint grave tout à coup, et sa
ne poussai pas un cri, je ne versai figure naturellement souriante s'as-
pas une larme, je parvins à garder sombrit. Un nuage passa sur son
tout mon sang-froid.-Mon père, front, il me prit la main, et me re-
es-tu blessé ? m'écriai-je, en l'enl gardant avec douceur: Paul, me
çant dans mes bras. Mais sa tête dit-il je m'en vais, je le sens, l'âge
retomba inerte sur le brancard. me pèse le dernier hiver ; je dois
Mort ! m'écriai-je avec stupeur ; songer à ton avenir.
n'est-ce pas, il est mort mon père, Je tressaillis soudain; mon père
ajoutai-je en m'adressant aux paysans continua. I Maintenant te voilà
qui hochèrent la tête sans me ré- homme ; je veux, avant de fermer
pondre. Etendu sur un matelas, il lesyeuxtevoirchoisir unecarrière."
ne donniit aucun signe de vie. Il Soit ! mon père, lui répondis-je,
avait à la tempe gauche une plaie puisque vous l'exigez, je vais tout
sanglanie et sa figure était toute ma- vous dire, ma vie ne m'appartient
culée de sang. plus.

- MIon père, fit un brusque mouçe-
C'est fini, murmura le paysan à ment à ces étrange paroles. Je

son compagnon, c'est un brave hom- pris mon courage à deux mains etje
me de moins." En entendant cette m'enhardis davantage. "Oui, mon
oraison funèbre, je me mis à pleurer. père, repris-je avec assurance, ma
J'appelais mon père, et il ne me ré- vie ib'est plus à moi, je ne m'appar-
pondit pas. Je prenais sa main, tiens plus. Ceci est un secret que
el!e était glacée comme (lu marbre. j'ai voulu garder jusqu'à ce jour,
Tandis qu'on posait un appareil sur mais maintenant le moment est venu
la blessure, on voulait m'arracher du de tout avouer. La nnit si affreu-
grabat sur lequel il était étendu. Je se que nous passâmes il la ferme dn
my cramponnais avec frénésie, et 3as-Briacé,e e eus comme une inspi-
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ration. J'allai me jeter au pied de
l'autel qui était encore dressé dans
la grange voisine, et là, la main sur
le christ, je fis vou, un vou solen-
nel et terrible...

Te ne sais quelle voix mys'érieu-
se d'en haut m'avertisait que de ce
vou dépendait la vie de mon père.
Je n'hésitai plus. Vous sauver
était pour moi plus cher que ma vie,
mon bonheur. Je jurai, si vous
échappiez à la mort, de consacrer
ma vie entière à Dieu. Venez,
mon père, ajoutai-je, en l'entrainant
dans ma chambre ; je n'ai pas ou-
blié mon vou, et pour me le rap-
peler à chaque instant, voyez ce
christ: j'ai gravé à ses pieds une
date à jamais mémorable.

Pendant tout ce récit, mon père
-était demeuré silencieux ; il n'avait
pas fait un geste, il n'avait pas pro
noncé une parole. Et maintenant,
mon père, ajoutai-je, vous compre-
nez qu'il faut que je donne ma vie
à Dieu, que j'aille dans une maison
sainte apprendre à le servir et à
en être l'âpôtre. Je dois être
prêtre! Mon père gardait toujours
le silence. Immobile, les bras
croisé% sur sa poitrine, il rme regar-
dait fixement. Je ne savais que
penser de son silence. Je crus
qu'il était courroucé de ce que je
venais de lui apprendre. " Mon
père, m'écriai-je, en me jetant à
ses genoux, pardonnez-moi d'avoir
ainsi disposé de ma vie qui vous
appartient avant tout; mais c'était
pour çous. Et je ne regrette pas
ce vou."

A peine avais-je achevé ces mots
que mon père me releva, me tendit
ses bras en souriant, et ses yeux se
mouillère t de larmes. Merci de
ce sacrifice, s'éciia-t-il ! Accomplis
ce -ou sacié, cette dette d'honneur
que tu as contractée avec Dieu.
Moi, je le prierai désormais les
quelques jours qui me restent à vi-

vre pour qu'il fasse de toi un saint
prêtre, un vaillant soldat de. la croix
et de l'autel.

Trois semaines après, j'entrai au
seminaie de Laval.' Deux ans
après la mort de mon père, je fus
ordonné prêtre, et nommé peu après
pour desservir cette paroisse où je
suis depuis quarante ans.

Puis il ajouta avec son doux sou-
rire : vous ne vous attendiez guère,
je crois, à m'entendre vous narrer
une pareille histoire qui semble ap-
partenir un peu au domaine du roman,
mais qui n'en est pas moins une des
pages réelles de la vie. Nous nous
levâmes. Mais j'étais ému et je
ressentais en moi tant de ces choses
qui ne se rendent eu aucun langage:
je me souviendrai toujours de cette
visite.

Ce vénérable vieillard, ce bon
pr être s'est éteint il n'y a que quel-
ques jours, doucement, sans agonie.
Sa fin a été calme comme sa vie...
Son dernier acte a été digne de
cette sainte existence toute remplie
de vertus et de bonnes ouvres. Il
a voulu être enterré dans le cime-
tière des pauvres, sans qu'une croix
marquât même la place de sa sépul-
ture. Les villageois ont fait une
pieuse infraction aux volontés de
lcur vieux pasteur. Ils n'ont pas
voulu que la terre où repose sa dé-
pouille mortelle fût ignorée. Une
croix de pierre indique le lieu où
elle dort. Maintenant le bon curé
repose au milieu de ses pauvres
qu'il a tant aimés, à l'ombre de cette
rustique église où il exerça si long.
temps le saint ministère. Sur sa
tombe on lit cette courte inscriptioa
qui vaut bien les épitaphes les plus
pompeuses:

Jci repose un saint.

PAUL DES G...
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PRINCIPES DE THÉOLOGIE MYSTIQUE
PAR MGR CHAILLOT, PRÉLAT ROMAIN.

La Théologie mystique n'est pas
seulement la science du discerne-
ment des esprits; elle est, selon sa
notion propre, une élévation du
cour et de l'esprit à Dieu pour le
connaître, l'aimer et s'unir à cet
objet infini, admirer ses divines
perfections et le contempler dans le
silence : elle traite, par conséquent,
des matières de spiritualité, expli-
que l'objet (le la contemplation,
son sujet, ses principes, ses effets,
ses propriétés; découvre les dan-
gers qui se rencontrent dans la vie
spirituelle, et marque les voies
qu'il faut suivre pour ne se pas
égarer dans la recherche de l'union
secrète et intime avec Dieu.

Cette science presque divine,
avons-nous besoin de le dire, est
nécessaire aux prêtres, surtout au
directeur des Unes. S'il ne la pos-
sède pas, de combien de fautes sa
carrière sera-t-elle remplie ! Coin-
bien d'âmcs d'élite il dirigera mual,
et qu'il laissera se traîner pénible-
ment dans les voies ordinaires,
tandis qu'il aurait pu les élever
dans les régions supérieures de la
vie spirituelle ! Combien d'autres,
au contraire, moins prévenues de
la grâtce et moins développées, il
voudra diriger comme des ûimes
supérieures, et que par là même il
jettera involontairement sans doute,
dans un état qui ne sera pas le
leur, dans une sphère d'idées qu'el-
les ne comprendront pas, sur une
route qu'elles ne pourront traverser!
Sous sa direction, personne ne sera
à sa place, personne ne sera d:ns

la vraie ligne où Dieu veut chacun
de nous. Alors, que d'erreurs, que
de fautes, que de malheurs même
résulteront de cette ignorance I Il
n 'aura pas su soigner cette plante
que le céleste Epoux lui avait don-
née à cultivet dans sa vigne; et
parce qu'il aura trop arrosé celles-
ci, trop taillé celles-là, pas assez
soigné les unes et redressé les
autres dans un mauvais sens, au-
cune ne sera venue en son temps,
aucune n'aura porté les fruits qu'elle
devait produire !

La connaissance de la Théologie
mystique importe donc beaucoup
aux ministres du Seigneur. Cette
science par excellence est écrite
dans tous les livres de la foi catho-
lique. Depuis la Bible jusqu'aux
ouvrages des Saints P'ères, et de-
puis ces inmnortels génies jusqu'à
saint Ligouri, la Théologie mysti-
que donne matière aux plus beaux
écrits. Mais elle est éparse, si l'on
peut parler ainsi, et sauf quelques
livres spéciaux qu il serait trop
long d'énumérer ici, nous n'avons
pas d'ouvrage qui résume les prin-
cipes de cette Théologie, et surtout
qui nous donne, conune le fait Mgr
Chaillot ,dans le livre que nous an-
nonçons, la substance des différentes
décisions de l'Eglise, lesquelles
forment un trésor qui enrichit le
domaine de la Théologie mystique,
en même temps qu'un arsenal où
se trouvent les meilleures armes
pour la défendre contre les propo-
sitions erronées des anciens et des
nouveaux hérétiques.
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Un fait d'igne de remarque et
qu'on retrouve à presque toutes les
époques de l'histoire ecclésiastique,
dit Mgr Chaillot, c'est que les
grands Doeteurs 'précèdent l'er-
reur : la Providence semble prému-
nir les fidèles contre la contagion ;
d'autre part, l'ennemi de la doctrine
et de tout bien, agit en haine de la
vérité déjà. connue et pratiquée.
Dans les premiers temps, le Père
de la Théologie mystique, saint
Denys l'Aréopagite, compose ses
admirables traités contre les obs-
seénes impiétés des gnostiques.
Pour ne rien dire de la savante
Eoole de saint Victor, saint Ber-
nard appáraît au moment où les
Albigeois vont renouveler les an-
ciennes erreurs. Au xiie siècle,
saint Thomas d'Aquin dans sa
Somme et ses Opuscules, et saint
Bonaventure dans ses merveilleux
écrits, établissent les principes fon-
damentaux de la Théologie mysti-
-que, avant que les fratricelles, les
bégards et les béguines, condamnés
par le Concile de Vienne et par le
Pape Jean XXII, ne souillent la
piété chrétienne par leurs dange-
yeuses et ridicules aberrations.

Les travaux de Gerson méritent
une mention honorable; mais il
faut surtout citer les écrits de
sainte Thérèse et de saint Jean
de la Croix qui avaient commencé
d'écrire lorsque la secte des Illu-
minés se montra en Espagne. Dans
la réformation du Carmel prend
naissance toute une école de Théo-
logie mystique, où la pureté des
doctrines s'allie constamment a
l'onction la plus touchante. Plu-
sieurs religieux de cet Ordre ont
&écrits des traités estimés et des
théologies mystiques assez coin-
plètes. Au commencement du siècle
suivant, saint François de Sales,
mettant à la portée des fidèles une
doctrine sûre et savante, trace une
route facile et sûre pour conduire

l'âme à la perfection. Mais bientôt
le quiétisme renouvelle les ancien-
nes erreurs. Le Saint-Siège con-
damne soixante-huit propositions
de Molinos et poursuit les maximes
fausses et erronées jusque dans les
écrits du doux et immortel Féne.
lon, en donnant ainsi de nouvelles
armes aux apologistes de la mysti-
que traditionnelle.

Présenter l'oraison contempla-
tive comme nécessaire au salut, la
faire consister dans une inaction
intérieure qui dispense de produire
les actes des vertus chrétiennes, et
prétendre que les commandements
ne sont pas faits pour l'homme qui
s'adonne à la contemplation enten-
due ainsi: tel est le caractère gé-
néral des erreurs mystiques, depuis
les premiers temps jusqu'à nos
jours; .de sorte qu'on est assuré de
combattre toutes les dangereuses
aberrations en réfutant le molinisme
qui les a renouvelées.

C'est ce que fait Mgr Chaillot.
Mais il ne marche qu'appuyé sur ses
devanciers, sur des travaux solides.
Le célèbre cardinal Brancacci, dans
ses traités de Otatione; le domini-
cain Massoulié, par ses ouvrages
contre les erreurs des quiétistes, et,
dans le siècle suivant, Terzago,
évêque de Narni, dans sa Theolo-
gia historico-mystica, découvrent
le venin caché sous le voile de la
perfection et de la conte plation
divine. C'étaient là au ant de
sources sûres où l'on pouvait puiser.
Mgr Chaillot s'est principalement
attaché à suivre le dernier théolo-
gien que nous venons de nommer,
et cela d'autant plus que Terzago,
pour sa Theologia historico-mnystzea,
a consulté les censures des qualifi-
cateurs du Saint-Office sur les pro-
positions de Molinos et de Fénelon,
qu'il publie dans son livre la censure
th(ologique de ses propositions et
qu'il les réfute solidement.

On voit que l'ouvrage de Mgr
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Chaillot repose sur des autorités
respectables. Il est divisé en cinq
parties. La première renferme les
principes de la Théologie mystique
tels que les écrivains catholiques
les professent. On trouve dans la
seconde l'énumération des erreurs
condamnées par l'Eglise, depuis les
premiers siècles jusqu'à nos jours.
La troisième partie, et celle-ci est
surtout puisée dans l'ouvrage de
Terzago, contient la censure théo-
logique des propositions de Molinos
et la réfutation des soixante-huit
propositions quiétistes. Nous avons
dans la quatrième partie, la réfu-
tation des propositions de Fénelon,
et la cinquième enfin concerne la
V énérable Marie de Jésus, Abbesse
du couvent de l'Immaculée-Con-
ception d'Agréda, et son livre le
la Cité Mystique.

Chacune des parties du -Traité
de Mgr Chaillot est certainement
très instructive et propre à captiver
l'attention des esprits studieux ;
mais la cinquième nous paraît sur
tout de nature à soulever bien des
discussions. Il s'agit d'un point
fort controversé, savoir : quelle
valeur et quelle autorité peuvent
être accordées au livre de Marie
d'Agréda? Or, les esprits étant
divisés à cet égard, et Mgr Chail-
lot, à l'aide de documents autien-
tiques, tranchant la question dans
le sens le plus défavorable à la Cité
Mystiqe, il nous semble inévitable
que les défenseurs de cet ouvrage
ne veuillent relever le gant.

La dissertation de Mgr Cliaillot
sur ce point, car cette partie de son
livre est un traité spécial qui ne
fait pas moins de cent cinquante-
cinq pages, est précédée d'un his-
torique où le respectable auteur
rapporte tout ce qui s'est passé à
Rome dans les SS. Congrégations
pour la cause de Canonisation de
Marie d'Agréda, et principalement
pour l'examen de son livre. Nous

regrettons que l'espace nous man--
que pour résumer ces faits qui, par,
eux-mêmes, nous semblent d'une
grande importance dans la question
pendante. Puis, viennent les cen-
sures dont la Cité Mystique fut
l'objet de la part des savants hom-
mes appelés successivement par les
Papes à trancher cette longue con-
troverse. L'un d'eux surtout, le
Cardinal Gotti, s'est montré le plus
sévère, et c'est son travail que suit
principalement Mgr Chaillot.

Nous avons déjà exprimé ici
même, ce que nous pensons des ac-
cusations du Cardinal Gotti contre
l'ouvre de la Vénérable Abbesse
du Couvent d'Agréda. Elles nous
semblent très-graves, et sans nous
prononcer en aucune sorte dans ce
débat, nous croyons qu'après avoir
lu ces censures, il n'est guère pos-
sible qu'on n'arrête pas au moins
son opinion. Aussi souhaitons nous
vivement que des hommes compé-
tents, que des theologiens étudient
ces censures et fassent connaître
ce qu'on doit en penser. Car, nous
l'avons dit aussi, ce ne serait pas
par le silence qu'on atténuerait la.
portée de telles accus-itions; et,
quand on vient. comme le fait Mgr
Chaillot, opposer des autorités si
hautes et si respectables, il ne se-
rait pas bon de laisser les fidèles
indécis sur des questions si impor-
tantes. Ce n'est pas, bien entendu,
que la solution de ces questions
soit d'une nécessité absolue : la foi
n'y est évidemment pas intéressée,
et les fidèles ont bien d'autres
livres que la Cite Mystique pour
régler leur croyance et leur con-
duite ; nous avons, d'ailleurs, l'au-
torité de i'Eglise, et cela suffit pour
tout catholique. Néanmoins, lors-
qu'un livre comme celui de Marie
d'Agréda qui touche à tant de
points de l'ordre le plus relevé de
la science mystique, lorsqu'un tel
livre, disons-nous, est tour à tour
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défendu et attaqué par des hommes p
instruits et également dignes, de
part et d'autre, de tous les respects,
il est permis de souhaiter que les 1
divergences d'opinions s'éclaircis-
sent.

Pour arriver à ce résultat dési-
rable, il serait bon que les défen-
seurs comme les adversaires du
livre de Marie 'Agréda ne fussent
pas exclusifs et qu'ils consentissent
à examiner, à discuter leurs argu-
ments réciproques avec le seul dé-
sir de voir triompher la vérité.
Malheureusement, nous craignons
qu'on ne suive pas complètement
cette voie. Si, dans l'article que
nous venons de rappeler, nous
avons pu regretter que Mgr Chail-
lot n'ait pas tenu compte des tra-
vaux qui ont été publiés sur la
Cité Mystique depuis les censures
du Cardinal Gotti, il faut dire aussi
que, de leur côté les défenseurs
récents de l'ouvre de la Vénérable
religieuse ne se préoccupent pas
assez directement des attaques de
ce Cardinal. Or, c'est là, selon
nous, un fait doublement fâcheux;
car si chacun se renferme dans son
eentiment sans discuter une bonne
fois à fond les accusations portées
contre ce livre, comment arrivera-
t on à s'entendre, et comment évi-
tera-t-on l'espèce de scandale qu'oc-
casionne la division des esprits sur
des points aussi considérables que
ceux que soulève le Cardinal Gotti ?

Les accusations de ce prélat sont
fausses ou elles sont fondées. Dans
le premier cas, il faudrait les réfu-
ter victorieusement; dansle second
cas, il n'y aurait que du profit à
avouer qu'on s'est trompé. L'au-
teur des Principes de Théologie
31Afystique, lui, s'en tient uniquement
à l'autorité des Congrégations ro-
maines et surtout à celle des cen-
sures du Cardinal Gotti. "Il me
suffit, dit-il en terminant, d'avoir
démontré suffisamment qu'il n'est

as possible que ce que contient la
7ité Mystique ait été révélé par
)ieu." Les défenseurs de ce livre
pour leur compte, s'en tiendront-ils

des allégations plus ou moins
fondées, sans entrer dans le fond
nême de la doctrine ? Voilà, ce
nous semble, le point où ils se
trouvent acculés aujourd'hui. Quoi
qu'il en soit et quQi qu'il arrive,
achevons de préciser la pensée de
Mgr Chaillot sur l'ouvre de Marie
d'Agréda. Nous ne saurions mieux
le faire qu'en citant les faits sui-
vants qu'il donne sous le titre de
Conclusion, et qui sont assez peu
connus pour justifier l'étendue de
cette citation:

"Les défenseur de la Cité Mys-
tique, dit Mgr Chaillot, ne purent
pas répondre d'une manière satis-
faisante aux terribles objections du
Cardinal Gotti. Malgré les conti-
nuelles instances du roi d'Espagne,
la Congrégation des Cardinaux ne
prit aucune décision. Benoit XIV,
par sa lettre au général des Fran-
ciscains, insinua d'abandonner le
livre, afin de continuer la cause de
la Béatification de Marie d'Agré-
da; en effet, il n'était pas constaté
légalement et comme il faut pour
une cause de cette espèce, que
Marie d'Agréda fût réellement
l'auteur de la Cité Mystique*. Ce

Mais, dit le P. Samaniego, dans
son prologue placé en tête de la Cité
Mystique, si le livre a été composé
par un autre, comment expliquer que
Marie d' Agréda, religieuse vraiment
exemplaire, ait consenti à le présenter
conmne son oeuvre ? Le véritable au-
teur aurait-il voulu se priver de la
gloire qu'il aurait retirée de son cerit?
- La répouse ethfacile, réplique Mgr
Chaillot (p 381 ). L'auteur du livre fut
contraint de l'attribuer à une autre
personne, et particulièrement à Marie
d'Agrda. Voulant dire tant de choses
nouvelles, singulières, éloignées du
sentiment et des idées communes, sans
pouvoir citer aucune autorité et allé-
guer aucune preuve, il fallait nécessai-
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conseil était inspiré par une pro-
fonde sagesse. Au lieu de suivre
cette voie nouvelle les défenseurs
de Marie d'A gréda voulurent pour-
suivre jusqu'à la fin la réhabilita-
tion du livre. On fit apporter de
l'Espagne le manuscrit autographe
de la Cité Mystique, et les calli-
graphes se mirent à l'œuvre. Sous
Clément XIII, la Sacrée Congré-
gation des rites rendit un Décret
portant que le manuscrit en ques-
tion était vraiment écrit de la main
de Marie d'Agréda. Ce Décret a
été publié récemment dansla Revue
romaine intitulée: Analecta juris
Pontificii. Sous Clément XIV, la
Sacrée Congrégation des Rites ren-
dit un autre Décret qui déclara
authentiquement et légalement que
la Cité Mystique est l'ouvre de
Marie d'Agréda, et a été composée
par cette religieuse. Le lendemain,
Clément XIV, qui avait appartenu
à l'Ordre Franciscain, imposa un
silence éternel à la cause de Béati-
fication de M arie d'Agréda,propter
librum. Ce Décret de Clément
XIV a été enrégistré dans les ar-
chives de la Sacrée Congrégation

rement recourir aux révélations. et
faire paraître le livre sous le nom d'une
personne qui avait la réputation d'avoir
des com1imîunications ldiviles, autre-
nent Pauteur du livre se serait coin-
promis. Marie d'A gréda. religieuse
dévote, put étre amené par l'obéissanice
à copier le livre et à consentir à le
laisser publier sous son nom, surtout
si on lui lit croire (lue» Dieu et la Sainte
Vierge en retireraient de la gloire." Il
va sans dire que nons ne citons ces
paroles (le Mgr Chaillot (ue pour don-
ner une idée plus complète de ses sen-
timents à l'égard d la Cité Mystique,
et non pour en prendre, en quoi que
ce soit, la responsabilité. Il est certain
que, pour adimetre les lignes qu'on
vient de lire, il faudrait supposer un
enchainenient de faits et de superehe-
ries tels que la conscieincie se refuse à
les croire possibles, et qu'on voudrait
des preuves positives, éclatantes, à la
place de conjectures, quelque vraisemn-
blables qu'elles puissent paraitre.

des Rites; la cause n'a pas été-
traitée depuis cette époque. L'an
dernier (1864), un littérateur fran-
çais a demandé au Saint Père l'au-
torisation de publier une nouvelle
traduction de la Cité Mystique.
Après s'être fait rendre compte de
l'état de -l'affaire, et vu surtout le
Décret de Clément XIV, qui im-
pose un éternel silence, le Saint
Père n'a pas accordé la permission
de publier la nouvelle traduction.
Un religieux établi en Belgique,
qui a publié plusieurs volumes sur
la Sainte Vierge d'après la Cité
Mystique, a voulu publier à Rome
l'histoire de Judas, en italien, ex-
traite de son livre e.t par conséquent
de la Oité Mystique. Or, l'impri-
matur romain a été refusé, et
l'Histoire <le Judas n'a pas été
imprimée à Rouie *. Ce dernier
fait est récent; il remonte à 1864,
comme le précédent."

Telles sont les lignes par les-
quelles Mgr Chaillot termine sa
Dissertation. On voit que sa pensée
dernière, sa Conclusion est que le
livre de Marie d'Agréda n'a aucune
autorité ; qu'on ne saurait prêten-
dre, comme quelques-uns l'ont fait,
que Rome est au moins indifférente
à l'égard de ce livre †, et qu'il doit

* Le religieux dont il est question
dans ce passage est le R. P. Séraphin,
Passioiste. Son ouvrage qui n'a pu
paraître à Ioie, a été publié à Paris,
ei français, sous co titre: Vic d Jutdas
Jscari!>te, cxtraite de la Cité Mystique.
Oni eût sans doute mieux fait (le s'abs-
teniir, puisque l'imprima lur avait été
refusé à Romue.

t Nous nous abstiendrons de nom-
mer eeux qui voudraierit s'appuver sur
cette prétulie indi fférence dii Saint-
Siége. Qu'il ous suflise, porli cette
question, de reînvoyer aux faits que
rapporte Mg Chaillot. Tout récem-
ment nous avons vu invoquer, en fa-
veur de la Cité Mystiqe, un Décret
approbatif (u1 Pape llloit XIII, en
17,,29, et c'est de ce Décret que parlent
certains abrév iatours, entre autres
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être abandonné. En tout cas, on
ne peut nier la gravité des faits
que résume ici Mgr Chaillot; et
nous croyons n'avoir rien avancé
de trop lorsque nous avons dit, un
peu plus haut, qu'après avoir lu sa
Dissertation, le moins qu'on pou-
vait faire était de suspendre son
jugement. Répétons également
qu'en présence de cette Conclusion
de Mgr Chaillot, les récents défen-
seurs et propagateurs de la Cité
Mystique doivent répondre, à moins
qu'ils ne préfèrent s'en tenir à
l'avis de ce prélat. Pourtant, nous
pensons, quant à nous, qu'on pour-
rait ne pas être aussi exclusif; car
si, comme le soutiennent plusieurs,
l'ouvre de la Vénérable religieuse
d'Agréda renferme réellement des
passages qu'une saine Théologie
ne saurait accepter, il est incon-
testable que cette ouvre contient

l'abbé Boullan, de l'ouvre de Marie
d'Agréda; mais il y a ici une équivo-
que ou une inexactitude de faits dont
On verra l'éclaireisseuent à la page
23 du livre de Mgr Chaillot. Ce qu'il
y a de certain, dit ce prélat, p. 233,
c'est que le Décret du 26 juin 1681, du
Pape Lunocent XI, n'Ia jamais été
révoqué. Malgré les instances des rois

'Es-pague, qui, pendaut un siècle, n'ont
j aiua eesé d'impilorer la réhabilita-
tion du livre, les Papes se motrèrent
inflexibles. Universités, Ordres reli-
gieux, tlhéologieuis, simples fidèles, tout
le monde en Espague, -semblait una-
nime pour demander la révocation du
Déeret. Tout ce qu'on obtint, c'est que
letfet en fut suspendu pour l'Espagne;
mais la révocation expresse, universclle,
jam/ais. Du moment ou Je, I)éret de
condaination était suspendu quant à
l'Espagne, on ne pouvait insérer la
Cité 31ystique dans le Catalogue des
livres dont la lecture est défendue
partout; Voilà pourquoi les éditions
de l'Index publiées depuis Innocent
XI ne le renferment pas; le Décret do
ce vénérable Pontife den subsistv pas
moins." On voit de plus en plus coul-
bien il importe que les déflnseurs du
livre de Marie d'Agréda se prononcent
sur tous les faits et éclairent, s'il y a
lieu, la conscience des fidèles.

quantité de choses belles et tout à
fait irréprochables. Ne serait-ce
pas dès lors le cas de lui appliquer
la règle de saint Paul: Omnia pro-
bate : quod bonum est tenete (1.
Thess., y, 21) 1 Au lieu donc de la
rejeter et de l'abandonner complè-
tement comme le fait Mgr Chail-
lot, il serait peut-être mieux de
l'éprouver de nouveau-au creuset
de ses plus sévères examinateurs,
et d'en retenir tout ce qui serait.
absolument à l'abri de toute dis-
cussion. et censure. Ce parti nous
semblerait en effet le plus sage.

Disons maintenant un mot sur
l'ensemble de l'ouvrage du savant
rédacteur des Analecta juris Pon-
tificii. Cet ensemble est des plus
satisfaisant. La première partie qui
renferme, comme nous l'avons dit,
l'exposé des principes de la Théo-
logie mystique est très-savante et
appuyée sur les auteurs les plus
respectables et les plus dignes de
confiance. Les autres parties, celles
qui ont trait aux erreurs mystiques
condamnées par l'Eglise et en par-
ticulier au quiétisme et aux maxi-
mes de Fénelon, sont extrêmement
curieuseset instructives. On trouve
là des citations, des documents, des
décisions et des autorités qu'on
rencontrerait difficilcment ailleurs,,
l'auteur ayant été à mme de pui--
ser aux Meilleures sources.

Quelque important et excellent
que soit cet ouvrage, la critique a
cependant quelques reproches à lui
faire. L'auteur est généralement
trop sec et trop brisé dans sa forme.
Nous regrettons aussi dans ce livre
bien des négligences de style et
certaines répétitions choquantes
nous regrettons également de n'y
pas voir un arrangement des ma-
tières suffisamîment net et clair.
Sur ce dernier point, il eût été aisé,
au moyen de divisions plus fré-
quentes et de sous titres dans les
chapitres, de rendre plus facile et
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plus fructueuse l'étude de ques-
tions par elles-mêmes assez ardues
et qu'on ne saurait trop, par con-
séquent, s'attacher à présenter sous
le jour le -plus favorable, même
matériellement parlant. Pourquoi
encore n'avoir pas donne une Table
des matières ? C'est ici, sans doute,
un mince détail, mais qui ne laisse
pas d'avoir son importance pour
les recherches. Enfin, faisons obser-
ver, pour le commun des lecteurs,
que tous les textes cités par Mgr

Chaillot sont en latin; de sorte
que la lecture de son livre ne peut
convenir à tous indistinctement.
C'est surtout un ouvrage pour les
ecclésiastiques, et, s'ils n'y rencon-
trent pas cette méthode, ce soin
que nous sommes habitués, en
France, à trouver ou à souhaiter
dans nos livres, il leur offrira néan-
moins un profit réel sous le rapport
de la science mystique et de l'exac-
titude de la doctrine.

-Revue Bibliographique.

UN CHAMP DE BATAILLE.
CUSTOZZA.

24 juin 1866.

A huit heures et demie du soir,je
me mis à me promener par les rues
de Goïto.

Là je rencontrai le comte K...,
un Russe que j'avais connu dans le
monde à Paris l'hiver dernier. Il
se promenait aussi, n'ayant pas trou-
vé où se loger.

- Comment passer cette nuit ?
me demanda t-il.

- Tiens ! répondis-je frappé
d'une idée : je n'ai pu voir la batail-
le dans la journée ; si nous allions
voir le champ de bataille pendant
la nuit ?

Ma proposition est acceptée.
Il y avait des risques à courir: mais
la curiosité a sa bravoure comme
l'honneur militaire. Aussitôt dit,
aussitôt fait. Prévoyant que nous
ne pourrions pas aller en voiture,
nous prîmes des chevaux et les mon-
tâmes à poil. Mon cocher, qui
connaissait le pays, se risqua, moy-
ennant un napoléon. Il sauta en
croupe de mon haridelle, et nous
voilà au delà du Mincio, à la re-

cherche du champ de bataille.
Nous suivimes des chemins de

traverse, craignant de trouver les
routes encombrées, et pour arriver
plus vite. A dix heures du soir,
nous étions près du village de Ma-
rengo, sur le pont du canal.

Le ciel était moiré de flocons de
nuages blancs qui devenaient de
plus en plus foncés. Une lumière
d'aube éclairait la campagne mouil-
lée. Le silence n'était interrompu
que par le bruit monotone du chant
des cigales, que rien ne ralentit, et,
de temps à autre, par quelques notes
sinistres du coucou. Les feuilles
ne remuaient pas au léger soupir de
la brise qui venait des collines loin-
taines: on les aurait dit effrayées
de l'immense tintamarre de la jour-
née. Nous laissâmes à droite Ro-
verbella, suivant le chemin vicinal
qui conduit à Malavicina et à Qua-
derni, et nous filâmes à travers les
champs par des sentiers qui condui-
sent à Rosegaferro, afin d'aller pas-
ser le Rione sur la route qui relie
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Valeggio à Villafranca. Je crus
imprudent de nous approcher trop
de cette ville.

- Que dirons-nous si nous ren-
controns des patrouilles ou des co-
lonnes en marche? me demanda
mon compagnon.

- Je présenterai ma carte, ré-
pondis-je; si ce sont des Italiens,
cela sulit: si ce sont des Autri-
chiens, nous dirons que je suis un
chirurgien de Roverbella, et vous
mon aide. Et comme je suis en
réalité médecin, je prouverai que je
fais mon devoir en soldat de l'huma-
mié.

Ce qui pouvait compliquer l'his-
toire, c'est que je n'avais pas de
trousse ; nais audacesfortunaju-
vat, dans le bien comme dans le
mal

Notre voyage cependant jusqu'à
Rosegaferro s'accomplit sans inci-
dent. L'armée italienne, se reti-
rant par Volta et Borghetto, pas-
sait à notre gauche. Nous rencon-
trâies néanmoins par-ci par-là
quelques groupes de soldats italiens
Mélangés, des artilleurs sans pièces,
des cavaliers sans chevaux, ligne et
bersagliers réunis. Ils avaient l'air
de -ens horribleriynt fatigués, mar-
chant ou se traînant ý peine, s'ar-
rêtant près des fossés et des rigoles
où coulait un filet d'eau. ils étaient
silencieux. l)eux fois seulement
nous entendîmes un bel accent tos-
cati qui entonna Addio Miretta;
mais, ne trouvant pas d'écho, il se
tut vite ; et une seconde fois, au
delà de Quaderni, nous fûmes frap-
pés par une voix pleine de force, à
l'accent vénitien, qui chantait à
pleins poumons cette strophe si tris-
te de Mamneli:

Lo, sulle sponde Adriache
Giace una gran mendtca;
Date a T'enezia un obolo.
Dio ve Io renderd

Mais cette voix aussi, qui en ap-

pelait à la pitié de Dieu, se perdit
dans le silence de la nuit.

Au delà de Rosegaferro cepen.
dant, une ondée de fanfare vint ca-
resser nos oreilles. C'était proba-
blement Bixio qui fermait la retraite
et qui avait ordonné à ses régiments
de jouer. Ce bizarre général est
capable de tout. A quelque pas de
là, nous reculâmes devant le premier
groupe de cadavres. Nous descen-
dîmes alors de cheval. Le rayon
voilé de la lune nous montrait bien
que c'était des Hongrois. Nous
approchâmes de leur visage la lan-
terne du fiacre, dont nous nous
étions munis; on les aurait dit des.
nègres! La mort les avait bleuis.
Leurs yeux étaient ouverts ; on les
avait déchaussés ; leurs poches
étaient retroussées. On les avait
réunis probablement là en entendant
la brouette qui devait les porter
dans une fosse de chaux. Nous
entrions donc dans la sphère de l'ac-
tion

A l'orient et à l'occident, un rideau
de vapeurs blanchâtres ; au nord,
une suite de mamelons ressemblant
à des nuages noirs barrait l'horizon.
Les blanches lignes de Villafranca
découpaient l'air à notre droite.
Nous étions sur le pont du Rione.
Nous marchâmes à gauche, du côté
de Fornelli, pour mettre à l'abri les
chevaux dans une ferme et conti-
rnuer notre route à pied. Préparés à
toute espèce de rencontre, nous
voulions toutefois les éviter. Ce que
nous avions le plus à redouter, c'é-
taient les traînards, les maiaudeurs
et les paysans, qui se glissent comme
des thugs pour dépouiller les cada-
vres et achever ceux qui ne sont
pas encore morts. Dans la ferme,
nous ne trouvâmes qu'une femme
malade, devenue idiote par la peur;
tout le reste, objets, ustensiles, êtres
vivants, avait disparu. La dévas-
tation dans la nature est poétique ;
au milieu des objets de la création
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de l'homme, elle fait horreur. Les
boulets avaient traversé les arbres
et les murs de la ferme, les haies
,étaient abattues, les champs piéti-
més. Pas de cadavres. Que s'é-
tait-il passé en cet endroit 1 Ce si-
nistre n'avait même pas de lan-
gage. Nous marchâmes alors réso-
lûment vers Custozza.

Il était près de minuit. Les
nuages s'approchaient ; déjà quel-
ques éclairs indiquaient la feuille de
route de l'orage. Nous n'avions
pas fait cent pas, que nous entrions
en plein dans les rayons de la mêlée.

Désormais nous ne faisons plus
attention aux cadavres d'où tout
signe de vie s'est envolé. Les ca-
davres ont presque tout la même
position : couchés sur le ventre ou
sur le dos, ils sont allongés. Ra-
rement on en trouve gisant sur le
flanc, raccourcis, pliés, conservant
la torsion de la douleur. La mort
est un laminoir. . Mais si l'on re-
garde au visage, c'est différent. Là,
le tétanos laisse sa griffe, la volonté
son empreinte, la passion son cachet.
D'ordinaire, les ypux sont ouverts,
les lèvres contractées, la bouche
entr'ouverte, la couleur marbrée, ce
qui lui donne à tous quelque chose
de farouche. Pas un n'a conservé
sur la figure un signe de calme:
serait-ce parce qu'aucun n'a pardon-
né ? J'ai trouvé derrière une haie
deux cadavres qu'on aurait dit em-
brassés : ils n'étaient que rappro-
chés. C'étaient deux officiers qui
s'etaient battus presque en duel ;
l'Autrichien avait passé son épée à
travers le ventre de l'Italien ; celui-
ci lui avait plongé la sienne jusqu'à
la garde dans la poitrine, et tous les
deux étaient tombés face contre
face. On aurait dit qu'ils s'embras-
saient.

Nous commençons maintenant à
marcher avec difficulté. Le sol
est labouré par les boulets ; il n'y
a plus un arbre debout ou intact ;

plus de trace de cette belle végé-
tation de maïs, de chanvre, de vi-
gne qui hier encore chantait la
gloire de Dieu. De loin, une dou-
zaine de lumières qui se meuvent
comme des lucioles frappent nos
regards: ce sont des gens qui sor-
tent de Custozza. Un bruit aigu
de charrettes mal graissées se fait en-
tendre à notre gauche. Elles vien-
nent probablement pour transporter
les blessés. Nous nous éloignons
dans une autre direction, avançant
avec peine au milieu de sacs vidés,
de képis, de fusils qui jonchent le
sol ; là un groupe de grenadiers
culbutés par une charge de lanciers ;
plus loin, une compagnie de Croates
hachée par la mitraille ; à gauche,
une douzaine de bersagliers qui ont
été coupés, tous, à la hauteur des
cuisses; à droite, des jager éven-
très par la baïonnette ; la cavale-
rie avait attaqué et sabré un régi-
ment de ligne, Hohenlohe, dit mon
compagnon de voyage. Pas un
soldat italien qui ait conservé sur la
poitrine sa médaille militaire en ar-
gent! Tous ces cadavres sont sans
souliers. Les chevaux tués sont
superposés aux hommes ou jnxtapo-
sés à leurs maîtres. Devant la
mort, les créatures bipèdes ou qua-
drupèdes sont égales.

Un bruit nous attire alors près
d'un fossé : c'est un cheval pris
sous un caisson d'artillerie, qui frap-
pe ce caisson de ses pieds. Nous
coupons les traits, reculons le cais-
son et délivrons la bête. Aussitôt
debout, ce cheval reste un moment
comme stupide ; puis il hennit deux
fois, et se lance à travers champ,
comme si la foudre l'eût fouetté.

Mais les lumières approchent
c'est l'ambulance sortie de Custozza
qui commence sa visite du champ de
bataille. Nous nous replions der-
rière les saules du fossé où était le
cheval. Les charrettes passent :
pas un mot n'est dit. Ce silence
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de l'être vivant donne le frisson.
Nous tournons à gauche, nousavan-
çant dens ce triangle formé par
Custozza, Ganfardine et Somma
Campagna. La pluie recommen-
çait; le tonnerre grondait sourde-
ment: d'autres lanternes sillonnent
cette campagne boursoufflée. En-
fin une plainte frappe nos oreilles:
nous nous précipitons ; silence de
nouveau. Deux minutes après, un
cri faible comme un soupir s'échap-
pe de la même poitrine. Une tren-
taine de cadavres italiens et autri-
chiens pêle-mêle tombés l'un sur
l'autre, les pieds de celui-ci sur la
face de celui-là, le Croate couché
sous le bersaglier qui s'allonge de
travers, l'artilleur autrichien entre
les jambes du gienadier italien oc-
cupent une espèce d'affaissement du
sol. Nous approchons et cominen-
çons à démêler ces morts.

" De l'eau ! de l'eau ! " s'écrie
une voix. Nous relevons le mou-
rant, tandis que le comte lui appro-
che des lèvres sa gourde remplie
d'un mélange d'eau, de café et de
cognac. Le blessé dvale une gorgée
avidement et retombe. Aux quel-
ques mots qu'il bredouille, je recon-
nais un Ronagnol. En ouvrant sa
tunique, nous voy ons qu'il à la poi-
trine traversée d'une balle.

Nous faisons cent pas et nous
voilà sur un emplacement qui pa-
raissait un abat tcir. Dieu! que s'é-
tait-il donc passé là ?

Des cadavres par centaines dé-
robaient la vue de la ferre. C'était
un carré au sommet d'une petite
colline, autour d'une maison démolie
par l'artillerie. Au-dessus d'une
première couche de morts piétinés
par la cavalerie, se superposait une
seconde couche broyée par l'artille-
rie qui avait roulé dessus ; puis d'au-
tres couches et d'autres couches en-
core. Tout était mêlé. On s'é-
tait battu là à toutes les armes.
Des lambeaux de membres, lancés

dans tous les sen indiquaient l'ou-
vrage de la mitraille et des grenades.
Des blessures horribles au visage,
au cou, aux épaules, montraient que
la cavalerie avait taillé avec fréné-
sie. Les têtes écharpées dénon-
çaient la participation des revolvers
déchargés à bout portant. Les
poitrines ouvertes, les ventres déla-
brés manifestaient quelle horrible
besogne les armes blanches avaient
accomplie, corps à corps, face à face,
baïonnettes, lances, sabres. Et en-
tre les cadavres des hommes et les
carcasses des bêtes, Jusils, revolvers,
épées, canons, caisson du train, sha-
kos, gibernes, sacs ; cavalerie, in-
fantex ie, artillerie, tout confondu:
le soldat écrasant l'officier, le che-
val l'homme, l'affût le cheval. Des
rigoles rouges s'échappaient de tous
les côtés sur les flancs de la colline.

En attendant, la pluie tombait à
torrents. Il faisait sombre. La
foudre eût été un bienfait, et nous
l'invoquions pour venir tii aide à
notre lanterne. En desce Adant du
côté opposé,une autre voix d'homme
nous arrête. ?1 ous accourons : c'é-
tait un officier du régiment Paum-
garten. Il dit que!ques mots en
allemand. Le comte K...off lui
parle. Mais des réponses à peine
articulées du mourant nous iie pou-
vons recueillir que ce mot: Elle!
puis un geste qui indique sa poitrine.
Elle ! était-ce une mère, une sour,
une fiancée ! Elle ! cette invocation
d'une femme en tel lieu, en une telle
circonstance eût redoublé l'horreur
de ce spectacle, si cela eût été
possible.

Nous entrons dans une ruine qui
la veille encore était une maison de
délices ; elle est vide : tout a été
saccagé ; des monceaux , de cada-
vres encombrent les chambres, et,
à la place du foyer de la cuisine, un
chien blessé râle. Dans un coin
cependant quelque chose bouge ;
nous remuons du pied un paquet de
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vieux linge sale, nous trouvons un
perroquet tapi là, ou caché par quel-
qu'un. Des portraits de l'empereur
Napoléon, de Victorý-mmanuel et
de Garibaldi avaient été brisés sur
les murs et y pendaient en lam-
beaux.

Il était deux heures du matin.
La pluie tombait à verse. Les
lumières et les charrettes de l'ambu-
lance autrichienne approchaient.
Nous voulions partir. Un éclair
illumine soudain la colline d'en face :
elle est hérissée de cadavres. Nous
nous y rendons, montant par un clos
de vigne horriblement bouleversé,
semé de cadavres de bersagliers.
D'un côté, nous apercevons un fouil-
lis de corps des chevaulégers d'A-
lexandrie; au sommet, nous trou-
vons des artilleurs autrichiens ha-
chés. La batterie placée sur ce
faite avait été réduite au' silence
par une charge de cavalerie. Les
soldats italiens sont blessés à la
figure, à la tête ; les Autrichiens,
sabrés, passés d'outre en outre à la
baïonnette ; maints chevaux les
jambes en l'air, quatre ou cinq affûts

disloqués, deux pièces boulever-
sées.

Ici encore un autre signe de vie.
Nous entendant parler, une voix s'é-
crie, de dessous une touffe de pam-
pres et de maïs: " Pitié au nom de
la Madone!" Nous allons à lui:
c'est un ber:<aglier des provinces
méridionales qui se meurt et appelle
un prêtre. Nous le relevons. le
consolons, approchons la gourde de
ses lèvres. Il me demande s'il est
excommunié. Je le rassure en lui
parlant patois. Ma voix le soulage:
il me croit. Blessé à la figure et à
la poitrine par des éclats de gre-
nade, il ne peut vivre, nous ne pou-
vons rien pour lui. Il ne veut pas
que nous le quittions. Je lui pro-
mets d'aller chercher l'ambulance.
Il fait un effort pour se soulever et
s'affaisse, évanoui, peut-être mort !
Mourir seul, voilà l'horrible de cette
mort des champs de bataille. Mais
nous étions déjà saturés d'horreur,
et l'aube blanchissait. Nous par-
tons. A quatre heures et demie,
nous étions de retour à Goïio.

-Tournal dei Débat#.

HISTOIRE DE DEUX AMES.

(Voir page 287.)

C'est une croyance populaire en
tout pays que les mariages sont
écrits au ciel. Cela s'entend des
mariages qui devraient se faire et
non de ceux qui se font le plus
souvent. Dieu, qui crée les âmes
et qui les façonne chacune séparé-
ment avec bien plus de soin et
d'amour qu'un ouvrier humain
n'en pourrait donner à une ouvre
unique d'où il attendrait toute sa

gloire, Dieu, en même temps qu'il
prépare toutes les âmes pour lui,
prépare aussi une âme pour une
autre âme. Et les âmes ainsi pré-
parées se reconnaissent à ce signe.,

Jamais, dit Alexandrine, jamais
"nous ne nous aimions tant que
"lorsque nous voyions que l'uu

et l'autre nous aimions Dieu."
C'est tout le mariage chrétien. E t
les âmes y trouvent le plus grand
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bonheur qu'elles puissent goûter
en ce monde. Je ne parle pas du
cloître: le cloître, ce n'est pas en-
core le ciel, mais déjà ce n'est plus
le monde avec ses intérêts et ses
passions qui l'agitent comme les
vents soulèvent les flots de la mer.

Mais, au milieu même du monde,
les époux chrétiens s'entretiennent
du ciel, et mettent en commun
leurs espérances éternelles. Ainsi
avaient fait Albert et Alexandrine
dès le temps où ils n'étaient point
encore fiancés, où ils ne savaient
même pas avec assurance s'ils
pourraient jamais se donner l'un à
l'autre ce nom-là, promesse d'un
nom encore plus doux.

Quand, le jour de leur mariage,
après la cérémonie, après leurs
adieux à leurs parents, ils se virent
tous deux seuls dans la voiture
qui les emportait de Naples à Cas-
tellamare, enivrés de leur bonheur,
ils semblaient avoir perdu le sen-
timent de la réalité. " Tous les
deux nous croyions rêver !..." dit
Alexandrine. Le rêve ne fut pas
long, et la réalité leur apparut
bientôt. Le dixième jour après
leur mariage, Alexandrine vit Al-
bert porter vivement son mouchoir
à ses lèvres et.le retirer taché de
sang.

C'était le premier avertissement
de la mort. Et, en effet, le ma-
riage, le mariage même tel qu'on
l'imagine trop souvent et tel qu'il
n'est pas, le mariage avec toutes
ses joies et sans aucune de ses
épreuves, ce mariage enchanté
n'était pas encore le dernier terme
où tendait l'amour d'Albert et
d'Alexandrine. L'union de leurs
âmes était demeurée imparfaite :
il était catholique, elle était pro-
testante. Mais, en demandant à
Dieu qu'Alexandrine fût délivrée
de l'erreur, il avait offert sa vie
pour la rançon de cette chère âme.
Et, après ce crachement de sang

du 27 avril 1834, après ce signe,
premier avant-coureur de la mort,
les signes devaient se succéder à
peu près sans interruption jusqu'à
la fin, c'est-à-dire, jusqu'à la déli-
vrance et jusqu'au payement de la
rançon promise. Cette fin, sans
doute, était encore éloignée, si
nous. mesurons le temps à notre
mesure, proportionnée elle-même
à la brièveté de la vie humaine.
Ils avaient deux années entières à
passer ensemble sur la terre !

La lutte d'un pauvre corps con-
tre la maladie qui devait triompher
de la jeunesse et du bonheur et
faire succéder la mort à la vie et
le deuil à la joie, la lutte d'une
âme généreuse retenue dans l'er-
reur par toutes les sollicitations
de la tendresse filiale et attirée à
la vérité par les saintes violen-
ces d'une autre tendresse et en-
core plus par la vérité elle-même,
par son ineffable beauté ; voilà
toute l'histoire des deux années de
ce mariage si ardemment désiré.
J'ajoute que ce furent deux années
de bonheur. Aux derniers jours
de la dernière année qu'il devait
achever sur la terre, le 29 décem-
bre 1835, Albert racontait, je de-
vrais dire qu'il chantait son bon-
heur dans une lettre à sa soeur,
Mme Craven :

" Tu ne peux te figurer combien mon
Alex est de jour en jour plus charmante;
c'est la seule femme qui eût pu me rendre
heureux. Ce naturel, cette tendresse que
tu connais en elle, cette égalité d'humeur,
tout est charmant. Rien ne peut se com-
parer à mon bonheur I Tu sais que je suie
passablement sauvage : quelle peste c'eût
été pour moi que d'avoir une femme quine
préférat pas son intérieur à tout! Oh 1 ma
chère, combien on vit doublement quand
tout l'intérêt est concentré dans un même
cercle d'affections, de goût, de manière de
voir et de sentir ! Tous ses sentiments sont
si vrais ! Elle, pas la moindre affectation I
Et je ne sais si mon état de souffrance
augmente son attachement, mais ce que je
puis dire, c'est que rien n'est comparable
à la douceur de nos rapports. Lasngula-
rité de notre vie en augmente peut-être le
charme. Ces relations de frère et de soeur,
embaumées d'un parfum de tendre amour,
ont quelque chose de si intime, de si suave t
C'est le plus joli temps de ma vie ; c'est
plus que frère et soeur, et c'est autre chose

41T



L'Écho de la France.

que mari et femme. Si j'étais meilleur,
moins terrestre, moins amoureux, notre
vie se pourrait comparer à celle de l'ange
tel que je me le figure, composé d'une âme
d'homme et d'une âme de femme, ne vi-
vant que d'amour, mais de pur a'nour A
elle, il ne manque rien pour cela ; à moi,
il me faudrait du calme, il me faudrait
être complétement le maîtrs de mon coeur
qui aime tout dans l'amour..." (P. 371,
B72.)

Ces luttes dont je parlais, ces
luttes de la vie contre la mort dans
le corps d'Albert, de la tenaresse
filiale contre une autre tendresse
et contre l'attrait de la vérité dans
l'âme d'Alexandrine, ces luttes ont
sans doute troublé leur bonheur
(il n'est point de bonheur sans
trouble ici-bas); elles ne l'ont pas
empoisonné, elles ne l'ont pas
altéré dans son essence.

La sour qui leur survit et qui
nous les révèle, dit elle-même :

Dix jours sans trouble, sans in-
quiétude, sans nuage, dix jours
de possession pleine et entière

' de tout le bonheur imaginé sur
-" la terre ! voilà ce qui a été ac-
cordé à une vie, heureuse néan-
moins et privilégiée."

Et la sour ne fait guère que
redire ici ce qu'Alexandrine lui
écrivait à elle-même dans les der-
niers mois de cette union si courte:

" Voilà donc le but de notre pauvre
amour !... JJix jours de bonheur dans pas
encore deux ans de mariage, et s'aimant
autant qu'on peut s'aimer i Oh ! Dieu !
dix jours. .. car je n'ai pas été plus de dix
jours entièrement sans craintes pour sa
santé. Dieu m'a préparée lentement, imi-
perceptiblement même, peut-être par pitié,
car j'ai toujours mieux aimé les longues
douleurs que les secousses." (P. 387.)

Et cependant, c'était le bon.
heur! Et Albert, déjà mourant
et écrivant pour la dernière fois a
la mère d'Alexandrine, lui disait :

" Ma mère, laissez-moi commencer l'an-
née en vous parlant de votre Alex et de
tout mon bonheur, que je vous dois; plus
nous allons, plus ce bonheur prend de pro-
fondeur et de solidité. Vous qui saviez
quel ange était votre fille. quelle recon-
naissance ne vous dois-je pas pour avoir
la la confiance que je la rendrais heu-
reuse 1 Que Dieu m'accorde de ne pas vous
causer de mécompte à ce sujet. Mais si
le suffis à Alex, c'est à son cher caractère
et non à moi qu'il faut en attribuer le mé-
rite. C'est la seule femme non-seulement

qui eût pu me rendre heureux, mais la
seule, je crois, que j'eusse pu rendre heu-
reuse."

Quelques mois après, Alexan.
drine écrivait à l'abbé Gerbet *:
" Oh ! mon Dieu! sa mort a été

douce, et il est mort appuyé sur
moi." Qui pourrait encore dou-

ter de ce bonheur ainsi affirmé de-
vant la mort ?

Ils furent heureux, heureux
d'un bonheur qui avait de jour en
jour, suivant la parole d'Albert,
plus de profondeur et de solidité.
Le bonheur fut le maître de ces
deux âmes célestes et leur apprit
ce que la plupart des hommes
n'apprennent bien que par les
rudes leçons du malheur, à com-
pâtir à la douleur d'autrui. Toute
la race humaine peut redire la pa-
role de la reine de Carthage:
Non ignara mali, miseris succurrere disco.

Mais, comme les anges qui, du
sein de leur immuable félicité,
compatissent aux douleurs humai-
nes qu'ils ne peuvent jamais con-
naître, Albert et Alexandrine sont
d'autant meilleurs qu'ils sont plus
heureux.

La nouvelle de la condamnation
des doctrines de l'Avenir vient
surprendre Albert au milieu des
ineffables joies de l'attente désor.
mais tranquille et assurée du bon-
heur ; il apprend qu'on ne sait
rien des projets de l'abbé de La
Mennais, et qu'on craint tout ; il
songe à la grande et redoutable
influence du maître sur ses disci-
ples; il tremble pour M. de Mon-
talembert; il lui adresse la lettre
la plus tendre et la plus pathéti.
que. " Comment, lui dit-il, com-

ment ne souffrirais-je pas de ta
douleur, moi dont le cour est

" dans le ciel ! "
Pendant les deux années de leur

union ici-bas, le cour des deux

* Mort il y a près de deux ans, évêque
de Perpignan.
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,époux fut dans le ciel, c'est-à-dire
,dans l'innocence et dans le bon-
heur, comme Alexandrine l'avait
demandé à Dieu la veille de son
mariage, non pas seulement pour
Albert et pour elle-même, mais
aussi bien pour sa mère, qu'elle
allait quitter, pour son père mort,
dont elle implorait la bénédiction,
pour ses freres, pour le père et la
mère d'Albert, pour les frères et
les sours qu'Albert allait lui don-
ner. Cependant elle parlait plus
particulièrement d'Albert et d'elle-
même à Dieu: " Prends Albert
et moi dans ton amour." Je l'ai
déjà dit, c'est là que ces deux no-
bles âmes s'étaient rencontrées
d'abord, c'est là qu'elles se sont
unies si étroitement pour la vie,
qui leur fut mesurée si courte, et
pour l'éternité.

Mais j'entends faire à cet amour
angélique un étrange reproche:
,C'est trop beau; il y a dans cette
tendresse et dans cette piété su-
blimes plus d'imagination que de
vérité ; quoi que nous fassions
pour nous exciter nous-mêmes et
pour élever nos esprits et nos
cours, nous ne voyons jamais que
nos pieds quittent la terre ni que
notre tête atteigne le ciel.

Et cette fausse sagesse nous
-avertit de réserver notre admira-
tion pour un héroïsme moins ex-
.alté, qui lui semble plus vrai
parce qu'il n'a plus rien d'héroïque,
et qu'il ne mérite plus notre ad-
miration.

Je veux qu'Alexandrine ré-
ponde ici elle-même à cette sa-
gesse qui dit à l'homme fait à
l'image de Dieu: -Retiens en bas
ton esprit et ton cœur : Un ami
se faisait, il y a trente-deux ans,
auprès d'elle, l'interprète de cette
'sagesse aussi ancienne que la pusil-
lanimité humaine, et Alexandrine
lui répondait zu milieu même des
angoisses de a séparation d'avec

celui qu'elle aimait plus que tout
ici-bas *:

" Permettez-moi de défendre un peu une
chose dont je tiens maintenant tout mon
bonheur; car quoique je ne puisse pas du
tout comparer mes sentiments aux senti-
ments angéliques d'Eugénie, j'ai assez de
cette exaltation religieuse que vous blâmez
pour m'élever au-dessus de mon malheur.
Que signifie exaltation ? Elévation au-
dessus de la terre, qui sert à toucher les
seules choses éternelles, les seules choses
heureuses. Oh ! mon ami i ce qui fait sup-
portèr un malheur comme le mien, ce qui
ferait tout supporter, ce qui, vous le savez,
a fait endurer les supplices les plus atroces,
ion-seulement avec courage, mais avec
Joie, est ce donc quelque chose de si mal-
heureux ? Peut-on craindre de voir ceux
qu'on aime posséder une si belle garantie
contre toute espèce de malheur? Oh I en
vérité, je ne puis m'empêcher de trouver
bien étranges ceux qui jugent ainsi, et
quand un coup bien sensible les frappe, ou
bien à l'heure de leur mort, je suis bien
sûre qu'ils ont comme une espèce de vague
regret (doit ils ne se rendent peut-être pas
compte) de ne pas avoir cette exaltation
qui rend tout léger, qui remplit tout d'es-
pérance.

Blâmer l'exaltation religieuse, n'est-ce
pas, en d'autres termes, blâmer l'exagéra-
tion de l'amour de Dieu? Et, de bonne
foi, dites-moi si vous croyez qu'il soit pos-
sible de trop aimer Dieu. Quand même
on en deviendrait fou, oh ! la belle et na-
turelle folie! Les avares deviennent bien
fous par amour pour leurs trésors, et quel-
quefois un homme par amour, pour une
femme ; et e'est ce que vous ne critiquez
pas, c'est ce qu'on ne nomme pas folie '
(P. 439, 440.)

Qu'on ne se méprenne point sur
le caractère de cette exaltation.
Vivant déjà dans le ciel, Alexan-
drine vivait encore sur la terre
pour connaître et pour accepter
toutes les nécessités et toutes les
obligations de la vie du temps.
Les grandes âmes ne s'élèvent pas
vers Dieu et ne demeurent pas
sans cesse en sa présence pour fuir
les devoirs que Dieu leur a impo-
sés ici-bas, pour déserter les com-
bats qu'elles doivent soutenir,
qu'elles doivent livrer quelquefois.
Alexandrine a raison de défendre
sans réserve l'exaltation religeuse:
une autre exaltation nous fait ou-
blier trop souvent la réalité pour
le rêve et le devoir pour la pas-
sion ; l'exaltation religieuse nous

* Cette lettre est datée de la nuit du
jeudi au vendredi 9À juin 1836. Albert
mourut le 29 juin, à six heures du matin.
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fait embrasser avec amour nos de-
voirs les plus douloureux, car c'est
Dieu qui nous les a prescrits; elle
nous empêche de dédaigner même
nos obligations les plus humbles,
car ces obligations de nous livrer
aux soins les plus vulgaires échap-
pent à cette vulgarité par l'exalta-
tion même qui saisit avec une ar-
deur pleine de joie les moyens qui
lui sont offerts de se rendre agréa-
ble à Dieu; et ces obligations qui,
en dépit de l'orgueil qui les me-
prise, viennent, aussi bien que nos
devoirs les plus sublimes, de la
volonté de Dieu, tirent de cette
origine une noblesse et une beauté
que n'ont pas au même degré tant
d'actes fameux parmi leg hommes.

Et une âme vraiment héroïque,
une âme chrétienne ne se réserve
pas comme un personnage de
théâtre pour les circonstances so-
lennelles où elle pourra s'étaler
dans toute sa grandeur et se pro-
poser elle-même à l'admiration du
monde. Un coeur qui aime trouve
une égale joie et une ineffable
douceur à faire la volonté de ce
qu'il aime, dans les petites aussi
bien que dans les grandes choses.

Jai déjà parlé de la médiocrité
de fortune d'Albert et d'Alexan-
drine. Un an avant leur mariage,
M. de La Ferronnays écrivait de
Civita-Vecchia, où il était retenu
près d'Albert, à peine convales-
cent d'une maladie violente qui
venait de mettre ses jours Pn dan-
ger: " Ils seront pauvres sans
" doute." C'est un regret trop
naturel au coeur d'un père, ce n'est
pas une objection, car il ajoute
aussitôt: " Mais ils connaîtront
"quelques jours de véritable bon-
" heur *. Je n'ai ni le courage

nij la volonté d'y mettre opposi-
" tion, et je pense que tu ne leur

• Quelques jours/... Albert et Alexan-
drine avaient une ambitioninfiniment plus
grande.

" seras pas plus cruelle que moi."
(C'est à la comtesse de La Fer-
ronnays qu'il écrivait.) Il se di-
sait sans doute pour Albert et
Alexandrine comme pour lui-mê-
me, après les dépenses que lui
avait imposées la maladie d'Al-
bert, que la Providence vient en
aide aux honnêtes gens qui font
leur devoir: " Quand je pense
" aux terreurs que j'ai eues, je

remercie le ciel, je le bénis, je
"trouve qu'il m'en tient quitte à
"bon marché, et je ne songe pas

à disputer pour le prix. Il en
résultera que mon petit trésor

" de Naples ne me conduira pas
" aussi loin que je l'espérais et,

sera épuisé un mois plus tót
" que je ne l'avais calculé * : Dieu
"y pourvoira ! " Et pourtant,
ce souci de l'avenir des deux jeu-
nes gens assiégeait sa pensée.

Quelques mois plus tard, Mlle
Pauline de la Ferronnays (Mme
Craven) écrivait à Alexandrine:
"L'affection que mon père et ma
' mère ont pour toi ressemble tel-
" lement à celle qu'ils ont pour
" nous, que je suis sûre qu'il n'y a
" nulle différence entre les inquié-

tudes et les réflexions que leur
" cause ton sort et celles auxquelles
"ils se livreraient pour le mien...

Nous avons passé une triste
" heure à causer de toutes ces

choses prosaïques, positives et si
" odieusement indispensables. Mon
"père disait: Pour ceux-là, on
"peut calculer à la rigueur sans
" rien accorder au luxe, ils sont si

-parfaitement raisonnables l'un et
" l'autre ! Eh bien ! Alexandrine,
"même ainsi, -il pensait que vous
"auriez des difficultés que vous
' ne pouvez vous figurer, mais aux-

• La fille du comte de La Ferronnays dit
aujourd'hui avec une fierté bien légitime:

" J'ose rappeler que lorsque, mon père
"écrivait ces lignes, il n'y avait pas trois
"ans qu'il avait cessé d'être ambassa-
"deur."
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quelles doivent penser ceux dont
la volonté vous y aurait exposés.
Quant à Albert, tu sais ce qu'il

"éprouve, et tu comprends ce que
" doit être pour lui la pensée de

t'imposer de tels sacrifices. Mais
au milieu de ces réflexions déso-
lantes, mon père, ma mère, et

" nous tous, nous sentons une sor-
te de confiance, chez moi entière,

" dans l'avenir. Aussi jamais, même
lorsque la raison parle le plus
haut, mon père na songe à autre

' chose qu'à attendre. C'est là le
pire; la pensée de vous voir re-

" noncer l'un à l'autre ne vient
plus à personne, pas plus, je l'es-
père, à ta mère qu'à la nôtre! "

La pensée de ces difficultés, res
angusta domi, tourmentait encore
M. de La Ferronnays pendant la
première année du mariage d'Al-
bert et d'Alexandrine: " Il verse
" de vraies larmes quand il songe
" à quel point nous sommes mal
4 à l'aise quant à la fortune", écri-
vait Alexandrine à Eugénie. Mais
Albert écrivait le même jour à son
père:

" Mon père bien-aimé, ce qui me fait
grand peine, c'est votre extrême préoccu -
pation de la modicité de notre fortune. Je
sais que nous ne sommes pas immensément
riches; ni Alex ni moi nous n'avons fait
un mariage d'argent, mais j'avoue que j'ai
beau chercher, je ne puis voir que nous
2oqons si mal à l'aise. Dites-moi je vous
prie, s'il est beaucoup de jeunes ménages
qui arrivent au bout de leur première an-
née de mariage ayant fait des économies.
La seconde année n'est-elle pas d'ordinaire
employée à combler le déficitde la premiè-
re, dans quelque proportion de fortune que
l'on soit? Vous qui connaissez la simplicité
de nos :oûts et de nos habitudes, comment
se peut-il faire, mon bon père, que vous
ayez autant d'inquiétude Y Figurez-vous
même qu'ici • nous menons un train qui
fit croire que nous sommes très loin d'être
pauvres. Il est très peu de monde qui,
comme nous, ait ici une voiture tous les
jours. De plus, nous supportons, sans en
être génés, la dépense de deux médecins,
dont l'un est une célébrité .. Adieu mon
bon père; aimez toujours votre Albert, je
vous en conjure, et soyez sûr que la pléni-
tude de notre bonheur ne saurait être sur-
passée.

Si j'ai insisté sur ce point, plus

• A Pise.
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peut-être qu'il ne semblait néces-
saire à beaucoup de ceux qui me
lisent, c'est que les âmes généreu-
ses, les âmes héroïques sont tou-
jours soupçonnées de ne rien sa-
voir des nécessités d'ici-bas. On
ne nie point leur détachement des
choses de la terre ; on l'exagére-
rait bien plutôt si la parole hu-
maine pouvait s'élever encore plus
haut que la vertu ; mais on ne l'ex-
agérerait que pour adoucir la bles-
sure d'une vanité que tant de gran-
deur offusque, car il est bien en-
tendu que ces grands sentiments
d'amour et de piété, qui font que
le cœur est dans le ciel, ne vont
guère avec une bonne conduite des
intérêts de la vie, et que les exal-
tés sont en même temps des inca-
pables.

On vient de voir cependant le
bon témoignage qu'Albert rend à
son père des affaires de son ména-
ge. C'est qu'Alexandrine, " quoi-
" que sortant d'une maison où ré-
"gnait toute la magnificence et
"toute la profusion habituelles
" dans celles des Russes, ne se dé-

mentit pas un seul instant de-
puis le jour de son mariage jus.

"qu'à celui de sa mort, et, à for-
"ce d'ordre et d'économie, sut

toujours rendre plus que suffisant
" leur modeste revenu, conserver,

au milieu de la plus grande
simplicité, l'élégance et le bon
goût, et rester magnifique dans
sa générosité *."
Cette économie sévère, tant

qu'elle demeure à l'état de théorie,
a toute la beauté de l'ordre, qu'elle
est destinée à maintenir ou à ré-
tablir, toute la beauté d'un sacri-
fice sans cesse répété. Mais, dans
l'application nous éprouvons que
les sacrifices que l'économie exige
de nous ne s'exercent guère que
que sur de petites choses et ne nous

* C'est Mme Craven qui rend ce témoi-
gnage à sa sSur.
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valent aucune admiration, pas mè-
me la nôtre; ils seraient mieux
appelés des ennuis de tous les ins-
tants, et ils donnent à l'économie
une physionomie maussade qui fait
hésiter quelquefois à reconnaître
en elle une vertu. Alexandrine
cependant sut en faire une vertu
aimable et répandre sur tous ces
détails mesquins où il faut bien
descendre le charme irrésistible de
sa grâce et de sa bonté. Et voici
ce qu'Albert écrivait encore à son
père, quelques mois après la lettre
que je viens de citer;

" Alexandrine... consentirait volontiers,
si on la laissait faire, à passer l'hiver tout
entier sans remuer les pieds. Elle croit
que l'exercice qu'elle prend à la maison
lui suffit. Il est vrai qu'elle en prend beau-
coup ainsi. Je voudrais que vous puissiez
la voir à la tête de son ménage. ayant ses
provisions de riz, de bougies, de café, de
sucre, etc., et faisant chaque jour elle-me-
me, la distribution nécessaire de tous ces
ingrédients. Nous avons une cuisinière
qu'elle dirige; enfin la maison marche avec
ordre, économie, régularité. Ne trouvez-
vous pas cela bien pour une personne que
l'on soupçonnait capable de tout, hormis de
savoir mener un ménage? Vous me direz à
cela que la poésie en souffre. Dans les
moments d'inspection et de coup de feu,
peut-être un peu; mais une'fois entrée
dans le salon, vous retrouvez l'élégante,
charmante, ravissante Alexandrine d'au-
trefois. Enfin, mon bon père. le bon Dieu
semble avoir fabriqué mon intérieur exprès
pour mon bonheur; car une femme unique-
ment ménagère m'eût assommé, comme
au-si j'eusse été fort impatienté d'avoir une
belle compagne qui m'eût été bonne à rien
dans le ménage." (P. 359, 360.)

Et dans sa dernière lettre à la
princesse Lapoukhyn (Mme d'A-
lopeus), lettre dont j'ai déjà cité
quelques lignes, Albert disait en-
core:

"Si vous pouviez la voir s'occuper de son
ménage et de tous les ennuyeux détails qui
forment cette occupation, avec tant de gaie-
té, tant de persévérance 1 Où a-t-elle ac-
quie un talent de ce genre. l'élégante Mlle
d'Alopeus? Où a-t-elle appris à se trans-
former dans sa cuisine en vraie ménagère,
sans rien perdre ceendant de cette même
élégance et de ce charme qui fait tourner
les têtes? " (P. 373.)

Toute son humilité ne pouvait
empêcher Alexandrine d'être elle-
même frappée de sa transforma-

tion. Elle en riait avec le meilF
leur ami d'Albert, dçvenu le sien :

"Si vous saviez, cher Montal ', comme
je suis enfouie corps et esprits dans le mé-
nage, cela vous ferait pitié, et en même
temps vous ririez bien. Il ne reste plus
vestise de la poétique Alex. entourée com-
me elle l'est de provisions d'huile, de pom-
mes de terre, de riz, de chandelles, e t sa-
chant, je vois prie do le croire, ce que tout
cela vaut, et juqu'au pri. d'un aeof!"
(P. 362.)

Non, quoi qu'elle puisse dire, elle
n'a rien perdu de sa poésie, de sa
grâce, qui lui gagnait tous les
cSurs, de ce charme puissant, si
doux à subir, et que tous subis-
saient autour d'elle. En appre-
nant, quand ce fut un devoir de
son nouvel état, en apprenant
ce que " l'élégante mademoiselle

d'Alopeus" avait toujours igno-
ré, le pix d'un auf, elle n'a rien
désappris de ce qu'elle savaitsi bien.
Et surtout elle ne s'est point atta-
chée à la terre pour y être descen-
due avec cette humeur enjouée.
La nécessité qui fit d'elle une bon-
ne ménagère, ne put arracher ses
ailes à cet ange.

Encore que ces intérêts dont il
lui fallait prendre soin fussent ceux
du ménage, c'est toujours en Dieu
qu'elle allait retrouver Albert..
L'amour et la piété se mêlaient
ensemble dans son cœur aussi bien
que dans le èceur d'Albert. En-
core protestante, à Pise, elle goû-
tait une joie extrême à suivre Al-
bert à la messe, et l'idée ne lui
vint même pas de s'informer où
était le temple protestant. " Sin-
" gulier état dit-elle plus tard, sin-
" gulier état d'indépendance spiri-

tuelle, assez conséquent, du res-
" te avec ma croyance d'alors."
Mais que serait-elle allée chercher
au temple protestant ? Elle y fut

* Alexandrine disait Montai comme Al-
bort et ses soeurs disaient Ale.x: l'affection
se plalt à façonner ainsi à son usage parti-
culier le nom de ceux qu'elle aime, et du
jour où Alexandrine fit du meilleur ami
d'Albert son meilleur ami, M. de Monta-
lembert ne fut plus pour elle, jusqu'à la
fin, que Montal.
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encore cependant, et elle n'y trou-
va qu'un regret plus vif d'être sé-
parée d'Albert. A Naples, elle
fut conduite au temple par Albert,
qui, s'arrêtant à la porte, la laissa
entrer seule:

"Je souffris beaucoup. dit-elle, de me sé-
"parer ainsi de mon mari pour m'appro-
"cher de Dieu, et ce fut avec un vif senti-
"ment de soulagement que je me retrouvai

ensuite Près de lui. Dieu merci, ce fut
"la dernière fois de ma vie que je partici-
"pai au culte protestant.

I Jeudi 16 AvriL.-Albert a communié
"avec toute ja famille. J ai été malade.
"Le chagrin ue je ressentais de notre sé-
"paration spirituelle ajoutait encore àmon

malaise."

A Constantinople, elle fit comme
elle faisait à Pise; elle fut avec
Albert entendre la messe à Sainte-
Marie (des Francs): " J'ai eu là,

dit-elle, une de ces touches invi-
sibles du Saint-Esprit, dont le
souvenir est plus vif que celui

" de bien des choses matérielles.
La messe me faisait alors, je pen-
se, le même effet que le soleil aux
aveugles."
La conversion, qui devait con-

sommer l'union de ces deux âmes,
était bien plus contrariée que ne
l'avait été leur mariage. La veille
même de ce mariage, Alexandrine
avait prévu où serait l'obstacle à
sa conversion, mais elle avait pré-
vu en même temps ou elle trouve-
rait la force de le vaincre :

" Le 16 avril (mercredi), Albert me mena
chez ses parents et là. devant Mgr Porta,
je fis la promesse que tous mes enfants se-
raient catholiques. Je me souviens que
lorsqu'il fallut dire oui, Mme de la Ferron-
nays me regarda, comme craignant un peu
que cela ne me fit de la peine, etme dit avec
douceur: Vous le voulez bien, n'est-ce
pas ? " Elle ignoraitle plaisir que j'éprou-
vais à faire cette promesse, et qu'elle me
remplissait d'une joie suave. Il est singu-
lier qu'à aucun temps de ma vie je n'aie dé-
siré avoir des enfants protestant : je les
aurais préférés grecs, mais toujours et
avant tout catholiques.

" Ce fut un de ces jours-là, peut-être ce
gour-là même que, causant avec Pauline,
je lui dis que trois morts ou une naissance
me rendraient catholique moi-même à
l'instant. Je voulais dire ma propre mort
(car je sentais dès lors que je n'aurais pas
voulu mourir dans une autre foi) ou bien
celles de ma mère, qui m'eût délivrée de

la douleur de l'affliger, ou enfin celle de
mon Albert. Je pensais aussi que sij'avais
un jour un enfant, cela mie donnerait le cou-
rage de braver le chagrin de ma mère.

" La plus douloureuse de toutes ces pré-
visions fut celle qui se réalisa!" (P. 198,ý
i99.)

Alexandrine ne devait pls croire
cependant que sa mère ferait à sa
conversion une opposition bien pas-
sionnée. Pendant la maladie dont
Albert faillit mourir à Civita-Vee-
chia, Mme d'Alopeus " avait prié
dans nos églises, avait allumé des
cierges devant nos images et s'y
était agenouillée avec un sentiment
qui alors ressemblait fort à celui
des catholiques " Mais sous l'in-
fluence peut-être de son entourage,
de cette Mlle Catiche, dont j'ai
parlé, ces sentiments pacifiques
s'altérèrent, et elle ne craignit pas
d'écrire à sa fille que son change-
ment de religion, si jamais il avait
lieu, la clouerait dans le cercueil.
Qu'on imagine l'effet d'une telle
parole sur l'âme tendre d'Alexan-
drine. Il est bon cependant que
cette parole ait été dite, il est bon
que la prière ait été employée com-
me la menace pour retenir Alex-
andrine dans l'hérésie : sa conver-
sion ne peut plus être soupçonnée
d'avoir été une lâche concession
à la tendresse conjugale. Si, après
tant de luttes, cette âme généreuse
s'est enfin rendue, elle ne s'est ren-
due qu'à Dieu ! Elle-même annon-
çant à sa mère la résolution qu'elle
avait prise d'abjurer les erreurs
protestantes et d'embrasser la foi
cotholique, lui écrivait:

" Donner à un mari si aimé, qui peut vi-
vre encore quelques mois, mais dont tous
les jours sont comptés, une dernière grande
joie : communier ensemble pour la premiè-
re, peut-être pour la dernière fois I...
Ah ton coeur, ma mère, n'y résisterait pas
si toutefois ta conscience n'y mettait pas
d'obstacle ; car à aucun prix, fût-ce pour
adoucir la mort à mon mari, je ne voudrais
agir déloyalement vis-à-vis de Dieu, et ce
serait agir déloyalement que d'embrasser
une religion sans conviction. et par amour
pour qui que ce fût au monde." (P. 393.)
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C'est toujours le cri d'amour et
de foi de Polyeucte:

Je vous aime
Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien

plus que moi-même.

Mais ce cœur est assez grand
pour que la tendresse de la fille y
trouve place à côté de la foi de la
chrétienne et de l'amour de l'épou-
se :

" Tu me connais assez, ma mère, pour
penser que je n'aurais pas pu devenir ca-
tholique si j'avais dû croire que mes pa-
rents, frères ou amis, protestants, seront
damnés. Mais je m'en suis assurée, je l'ai
lu avec attention, ce n'est point là leur foi.
Ils ne croient point damnés ceux qui sont
de bonne foi dans leur croyapce."

Parmi tant de fausses idées que
les protestants ont de la doctrine
catholique, celle-là est assurément
la plus funeste, car elle tend à sé-
duire les plus saintes affections
pour les tourner contre Dieu et
contre sa vérité. Et qui a entre-
pris de ramener à Dieu une âme
faite pour lui, connaît trop bien ce
cri: Mais votre religion me dit que
ma mère est damnée !

Alexandrine racontait l'histoire
d'un roi païen qui, convaincu de la
vérité du christianisme, avait ce-
,pendant refusé le baptême, disant
.qu'il aimait mieux être damné
avec ses parents que sauvé sans
eux. Alexandrine, encore mal
instruite de notre religion, approu-
vait fort la conduite de ce roi Fri-
son. Mais quand elle fut plus
éclairée, elle redouta encore pour
sa mère cette fausse idée de la
doctrine catholique. Elle écrivait à
M. de Montalembert:

" Elle ne peut pas croire que les catholi-
ques regardent comme possible le salut de
ceux d'une autre foi, et elle penserait tou-
jours qu'en changeant je mettrais non-seu-
lement pour la terre, mais pour l'éternité
un affreux abîme entre ma famille et moi!
A cette idée, quelle mère consentirait? En
effet, moi-même, si on me disait que mon
pauvre père a la mauvaise part, et qu'Al-

e t est destiné à avoir la bonne, et qu'a-
prs en avoir choisi une, je me sépare de
l'autre à jamad, je crois que, puisque le
bonheurserait promis à Albert, je l'y lais-
.serait aller seul, et que je voudrais rejoin-
drp mon pauvre père."

Mais Dieu n'a pas condamné le
cour humain à ce choix cruel.
Son Eglise nous enseigne que les
hérétiques, que les infidèles eux-
mêmes, s'ils sont de bonne foi, sont
sauvés. Elle ne prononce la dam-
nation de personne. Il n'est pas
d'homme dont elle ne déclare le
salut possible. Et, en proclamant
le crime digne d'un châtiment
éternel, elle nous laisse cependant
incertains de la damnation même
du criminel qui a pu encore, au
milieu des affres de la mort et des
dernières convulsions de l'agonie,
être sauvé par un mouvement de
repentir dont il ne pouvait plus
donner aucun témoignage exté-
rieur. Et il n'est jamais vrai de
dire qu'en revenant à Dieu et à
son Eglise, on se sépare de son
père et de sa mère.

Si telle est la doctrine catholi-
que, à l'égard du criminel, et je dis
du criminel le plus odieux, com-
ment peut-on croire que l'Eglise
prononce la damnation des infidè-
les, et surtout la damnation des
protestants, qui sont ses enfants
égarés, mais ses enfants, portant
bien souvent en eux la ressem-
blance de leur Mère qu'ils ne
reconnaissent plus, mais qui les
connaît toujours et qui est joyeuse,
comme une mère, de voir reluire
dans leur vertus la grâce des croy-
ances qu'ils ont conservées !

C'est là cependant ce qui avait
fait hésiter longtemps Alexandri-
ne; mais quand, mieux instruite,
elle fut rassurée sur ce point, elle
craignit encore d'affliger sa mère ;
elle était affligée elle-même à la pen-
sée de cette séparation spirituelle-
ici-bas. " Hélas, voilà qu'hier
"i na mère m'écrit qu'elle espère
" communier avec moi l'année,pro-
"chaine et me supplie d'être tou-
"jours fidèle! O mon Dieu!
- quand connaîtrai-je le calme et

le repos ? C'est là ce que j'ai le
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'- moins goûté dans ma vie! " Ah!
fille de Luther, votre âme était
faite pour la vérité, et l'hérésie
que vous aviez reçue en héritage
vous condamnait à redire la paro-
le de Luther à la vue des morts
couchés dans le cimetière de
Worms: Invideo quia quiescunt.
C'était le remords qui tourmentait
l'âme de l'hérésiarque dont le cri-
me avait préparé le tourment de
tant d'âmes. Votre tourment, à
vous, était plus noble; vous étiez
fille, épouse et chrétienne, et vous
De saviez comment accorder en-
semble ces saintes tendresses qui
étaient toute votre vie.

" Ah! disiez-vous, si dans le
" tombeau on sent qu'on dort,
"qu'on attend le jugement de

Dieu, que de grands crimes ne
vous le font pas craindre, ce re-

" pos mêlé de vagues idées, mais
plus de ces idées embrouillantes

" de la terre cette sensation d'a-
" voir accompli sa destinée est

peut-être préférable à tout ce
qu'offre la terre; car, quelque

" délicieux que cela puisse être,
"tout y est toujours mêlé de di-

verses inquiétudes et de diverses
hontes, mélange insupportable.

"Je m'explique mal; mais le mot
de l'énigme, c'est que j'ai soif de
repos, et que si la vieillesse ou

"même la mort m'en donnent,
"je les bénirai." Mais relisant
plus tard, après votre conversion et
après la mort d'Albert, ces lignes
que vous aviez écrités, vous ajou-
tiez: " Avant la vieillesse et la
"mort, la Foi m'en a donné, du

repos!
Si dès-lors Alexandrine avait vu

clairement la vérité, elle ne lui eût
opposé aucune résistance. En
vain sa mère l'eût menacée, l'eût
suppliée, en vain même elle eût
pleuré : Dieu eût été tout de suite
le plus fort! Mais Alexandrine en-
trevoyait seulement la vérité ; au

licu de chercher une plus vive lu-
mière, elle la fuyait (c'est l'histoire
de bien des filles de Luther et de
Calvin), elle s'attachait à des dou-
tes qui lui permettaient de ne
point affliger sa mère; elle aspirait
au repos qu'elle fuyait sans le sa-
voir, car pour une âme telle que la
sienne, il ne peut être que dans la
possession de la vérité. Elle écri-
vaità ses sours de la Ferronnays :

"lO mes soeurs, que vous êtes heureuses
d'être en repos sur la religion ! Quand sor-
tirai-je d'où je suis ? Ma pauvre mère m'é-
crit des lettres si touchantes i Oh ! que
Dieu ne m'abandonne pas, et rende la san-
té à Albert ! Ma mère, qui a fait le bonheur
de ma vie, ma mère, à qui je dois d'a-
voir épousé un catholique, qui a fait pour
moi autant qu'une mère peut faire, je ne
puis pas briser son coeur. Si jétais libre
de mes actions, cependant, j'examinerais,
j'étudieraia... je TACHERAIS de devenir ca-
tholique."

Mais la sour, à qui était adres-
sée cette lettre, y avait répondu
d'avance:

" Quand je prie pour devenir bonne, je te
vois bien loin devant moi sur ce long che-
min de la perfection. Je trouve ton carac-
tère si admirable, si estimable si fort, si
doux, courageux, tendre et fidèle, si lent à
se décourager, si prompt à se relever.
Oh 1 Dieu a béni notre Albert, et il achè-
vera son bonheur ; aussi n'ai-je point de
crainte pour notre grande idée. Dieu lui-
même te conduira. Tu es sa douce brebis
qu'il veut ramener sans l'effaroucher. Il
nous accordera un doux consentement, et
permettra que ce soit sans froisser le cher
coeur de ta mère. Mon Alex, je veux prier
avec tant de ferveur pour toi I (P. 360.)

Toute la famille de la Ferron-
nays, petits et grands, s'employait
à faire violence à Dieu pour en ob-
tenir la conversion d'Alexandrine.
Dès avant le mariage, Mme de la
Ferronnays et ses filles avaient
monté à genoux la Scala sancta
pour la fiancée d'Albert. it Alex-
andrine, retrouvant plus tard ce
souvenir dans une lettre d'Eugé-
nie, écrivait :

" Mon Dieu! quelles sours m'atten-
daient, et quelles prières se sont élevées
pour moi à Rome! Les plus ferventes qui
aient jamais été faites pour moi, les
plus pures et les plus désintéressées de mon
Albert (car il les faisait sans espoir de re-
tour t seulement pour obtenir que je de-
vinse* catholique offrant, pour cela tout ce
qu'il pouvait offrir), puis ces prières de sa
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mère et de ses soeurs, celles d'Olga au mo-
ment de sa première communion... Merci,
mon Dieu I vous les avez exaucées I Vous
i avez donnée à Albert et Albert m'a don-
née à vous ! "

Si ces prières furent exaucées,
elles ne le furent cependant pas au-
trement qu'Albert l'avait deman-
dé. Il avait offert sa vie pour le
salut de l'âme d'Alexandrine. Dieu
agréa son sacrifice et tira cette
âme des ténèbres de l'erreur.
Qu'on ne dise point: Albert était
poitrinaire, et il ne serait pas mort
un jour plus tard s'il n'avait pas
fait cette prière à Dieu; Alexan-
drine qui, bien avant sa conversion,
" était contente d'avoir l'air ca-
tholique", n'avait pas besoin du
secours de cette offrande d'Albert
pour se convertir un jour ou l'au-
tre: et il n'y a entre cette mort et
-cette conversion qu'un rapport ima-
ginaire... N'y eût-il que le rapport
prévu par Alexandrine quand elle
disait: Trois morts ou une nais-
sance me rendraient catholique,
ce serait assez pour justifier Albert.
-Qu'on écoute Alexandrine raconter
elle-même comment elle trouva le
repos tant cherché, mais non-seule-
ment le repos, la joie avec le repos,
dans l'événement même qui senl-
blait la vouer à une douleur sans
consolation:

" Dimanche 26 mare.-- La nuit, Albert a
dormi, mais en se réveillant il étouffait, et
.,ers le matin sa douleur avair passé du
-cté de l'épaule au milieu de la poitrine.
Il me dit qu'il avait eu la sensation d'é-
touffer à en mourir. A einq heures et de-
ine, j'ai été réveiller Fernand, lui dire

tout, et il a couru chercher Brera.
" Je surveillais mon Albert avec anxiété,

en attendant le retour de Fernand. Il ren-
tre. Je vois ses lèvres entièrement pâles;
il me parle avec effort, et me dit: qu'il
faut faire venir un confesseur... ' En som-
"mes-nous là ? En sommes-nous vraiment
" là? " m'écriai-je. Puis j'ajoutai presque
à l'instant : " A PRÉSFNT JE SUIS CATHOLI-
QuE." Et, ces mots proférés, la fermeté, si-
nonle bonheur, rentra dans mon âme.

. Malgré l'horreur de cette journée,
il y avait dans la résolution irrévocable que
j'avais prise un germe de joie que je pres-
sentais." (P.383, 384.)

Cette jeune femme, qui parle de
joie quand son mari va mouri»,est
celle dont Aahnemann, appelé au-

près de ce mourant, dit: " Depuis
" soixante ans que je soigne, je n'ai
" pas vu une seule femme qui ai-
" mât autant son mari." C'est elle
qui reçut avec un sourire la nou-
velle qu'il y avait pour elle un
danger mortel a dormir dans la mê-
me chambre qu'Albert: " La sen-
" sation que je ressentis me cau-
" sa, dit-elle, une sorte de bonheur."
C'est elle qui au temps où elle était
partagée entre la crainte de perdre
Albert et l'espoir de le sauver,
croyant un jour voir du sang dans
le bassin d'argent placé à côté de
lui, mais pensant que ce n'etait
peut-être que le jus des fruits qu'il
avait mangés, et voulant sortir de
cette incertitude, approcha le bas-
sin de ses lèvres et goûta son con-
tenu, au risque de goûter le sang
d'Albert!

C'est parce qu'elle aimait Albert
d'un amour surnaturel qu'elle se
réjouissait d'être tout à fait unie à
lui, même au prix de la vie d'Al-
bert. Sa prière à elle-même était
exaucée, en même temps que les
prières de tous les catholiques qui
l'aimaient..... " Père adoré, je te
" demande (car tu as permis de

demauder), je te demande, au
nom de ton fils Notre-Seigneur

"Jésus-Christ, à qui tu as pro-
mis de ne rien refuser, je te de-

" mande de vivre, mourir et re-
" naître avec mon Albert chéri !

Je l'aime, mon Dieu ! Je l'aime
beaucoup en toi, et je l'aime

"beaucoup parce qu'il t'aime, ô
-mon Dieu ! Oh ! garde-nous tou-

"jours ensemble dans ton amour,
ne nous sépare jamais!'" Elle

avait maintenant dans la mort pro-
chaine d'Albert et dans la foi etla
piété catholique dont elle se sen-
tait l'âme toute pleine et comme
inondée depuis qu'elle savait qu'Al-
bert allait mourir, elle avait un
double gage de leur union éter-
nelle.
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A la dernière heure, quand elle
peut encore lui parler, mais que
déjà elle ne peut plus l'entendre,
elle lui jette, dans un élan d'amour,
ce mot que l'amour humain ne
doit jamais prononcer: " Oh 1 Al-
i bert, je t'adore! " C'est la der-
nière parole qu'il ait entendue sur
la terre. Plus tard, Alexandrine
demande pardon à Dieu de ce cri,
mais sans pouvoir regretter d'avoir
donné ici-bas cette dernière joie à
celui qu'elle aime:

" Vous, mon Dieu, que seulj'adore main-
tenant, vous m'avez pardonné ce mot que

je ne veux plus dire que pour vous, et
qu'encore maintenant, pardonnes ma fai-
blesse, je suis aise d'avoir dit à mon pauvre
ami mourant."

Et les derniers mots de lui
qu'elle écrivit dans son journal fu-
rent ceux-ci: " Elle vient avec
" moi ! Elle vient avec moi! " Sa
mort etait le triomphe de son
amour, et il quittait la vie en je-
tant ce cri d'amour et de victoire!

ALEX. DE SAINT ALBIN.

LA CHAPELLE DES MARTYRS
ET LA LIGNE DROITE.

Un journal non suspect nous a dit
l'autre jour l'intervention de Mgr
l'archevêque de Paris, à l'effet d'ob-
tenir que la ligne droite, cette inex-
orable ligne droite, daigne un peu
fléchir pour laisser debout un monu-
ment sacré, l'oratoire du jardin des
Carmes, qui vit commencer la bou-
cherie des prêtres, égorgés comme
un troupeau, le 2 septembre 1792.

Ce respect du martyre nous a
ému ; pourquoi ne dirions-nous pas:
Ce respect des souvenirs nous a
étonné.

Le renouvellement de Paris a ce
caractère lamentable, c'est qu'il
abolit le passé et ôte aux siècles
leur poésie. On cherche la gran-
deur des dimensions, on en fait dis-
paraître la beauté. Le beau, en
architecture publique, est ce qui
parle aux imaginations et remue les
âmes. Le pittoresque n'est pas
dans la monotonie de la ligne droi-

te, il est dans la surprise des as-
pects, dans la variété des monuments
et dans le contraste des impressions.
C'est pour cela que l'antiquité est
d'un si grand charme dans les arts,
et aussi pour cela que l'effacement
de l'antiquité dans le renouvellement
des villes est un instinct de mauvais
goût et un signe de barbarie.

Qu'es-ce donc, si la reconstruc-
tion s'applique à faire disparatire la
trace des choses qui ont ému la foi
et le patriotisme des âges passés?
La citA ne parle aux âmes que par-
ce qu'elle est une image de la patrie,
et la patrie n'est pas d'un jour ; elle
embrasse la vie entière du peuple ;
elle n'est pas dans les murs de pier-
re,- c'est Cicéron qui dit cela, -
elle est dans les exemples, dans les
souvenirs, dans les traditions, dans
l'histoire des générations, de leurs
grandeurs et de leurs adversités;
I quibus autem hoc sunt inter eos
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communia, et civitatis ejusdem
habensi sunt." (De Leg). Voilà
la patrie! C'est pourquoi l'architec-
ture qui ôte aux villes ce signe ex-
terieur de la vie, est une architectu-
re barbare ; une ville neuve suppose
un peuple sans histoire, ou une con-
quête sans avenir.

Et que les rebâtisseurs à outran-
ce ne nous fassent pas dire que nous
aimons l'antiquité parce que nous
aimons la vieillerie ; non ! nous ai-
mons le grand et le beau, mais nous
haïssons le monotone, fût-il de mar-
bre et d'or ; nous aimons même le
neuf, pourvu qu'il ne soit pas diffor-
me; nous aimons le perfectionne-
ment, pourvu qu'il ne soit pas sans
nouveauté et sans génie.

La ligne iroite indéfinie est à la
fois le signe de l'impuissance et du
mépris. Nous avons vu la ligne
droite faire disparaître des bijoux
d'architecture, qui, dans le renou-
vellement de certains quartiers, eus-
sent brillé comme des témoins du
génie ancien. On détruit les ou-
vres originales, comme pour attes-
ter qu'on n'est pas en état de les
imiter.

Il serait long de tout dire ; aussi
bien l'occasion renaîtra, dès que nous
allons voir l'horrible pioche s'atta-
quer à cet admirable quai d'Orsay,
à commencer par le charmant hôtel
de Noailles, jusqu'à l'hôtel histori-
que de Chevreuse. Il y avait au-
jourd'hui seulement à expliquer l'é-
tonnement, l'heureux étonnement
que nous a fait la nouvelle de l'in-
flechissement, - ils parlent ainsi,
je crois, - de cette fameuse ligne
droite au contact de la chapelle des
Carmes. Quelle nouveauté ! et
quel miracle!

Si Mgr l'archevéque de Paris a
obtenu cette victoire sur la ligne
droite, qu'il soit béni et glorifié !

Aussi bien, quelques-uns auraient
aboli volontiers ce qu'il y a de sou-
vehirs douloureux dans cette cha-

pelle, et il était digne du premier
pasteur de Paris de ne pas laisser
disparaître des traces de martyre
dignes de rester à jamais dans la
mémoire des hommes.

Ce qu'on nomme la chapefle des
Carmes était un oratoire placé au
fond du jardin, lieu de recueillement
pour les religieux dans leurs exer-
cices de méditation. Là commen-
ça l'égorgement des prêtres qu'on
avait amoncelés dans le couvent et
dans l'Eglise.

Je n'ai garde de raconter ici ces
tueries ! Il est question seulement
de rappeler à quel titre la chapelle
des Carmes mérite d'échapper à la
ligne droite des niveleurs. Ecoutez !
c'est un survivant des massacres qui
a la parole :

" Quelques-uns de nous, dit l'abbé
Berthelet, avaient été visités Pe
jour-là par des parents ou des amis
qui leur serraient les mains et se
contentaient de veiser des larmes,
sans oser exprimer leurs craintes.
Les mouvements précipités des gar-
des qui veillaient sur nous, les voci-
férations qui, des rues voisines, par-
venaient jusqu'à nos oreilles, le ca-
non d'alarme que nous entendions
tirer, tout était fait pour nous don-
ner de l'inquiétude ; mais notre con-
fiance en Dieu était parfaite. A
deux heures, le commissaire du co-
mité de la section (J oachim Ceyrat)
vint faire précipitamment un appel
individuel de toutes nos personnes
et nous envoya dans le jardin, où
nous descendîmes par un escalier à
une seule rampe, qui touchait pres-
que à la chapelle de la Sainte Vier-
ge, comprise dans l'église où nous
étions prisonniers. Nous arrivi-
mes dans ce jardin au travers de
gardes nouveaux, qui étaient sans
uniforme, armés de piques et c6iffés
d'un bonnet rouge ; le commandant
seul avait un habit de garde natio-
nal.

" A peine fômes-nous dans ce liett
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de promenade, sur lequel donnaient tous des scél
les fenêtres des cellules du cloître, chef: L'arc
que dès gens placés à ces fenêtres chevêque d'
nous outragèrent par les propos les atrocement a
plus infâmes et les plus sanguinaires. tournant vers
Nous nous retirâmes au fond du mobiles d'adc
jardin, entre une palissade de char- dont il était
milles et le mur qui le sépare de ce- avec leurs s
lui des darnes religieuses du Cher- Je reçus une
che-Midi. Plusieurs d'entre nous Mgr l'évêqu
se firent un refuge d'un petit ora- chefoucauld)
toire placé dans un angle du jardin, coup de feu.'
et ils s'y étaient mis & dire leurs Tel fut le
prières de vêpres, lorsque tout à sacre. Il y
coup la porte du jardin fut ouverte atroceq dans
avec fracas. Nous vîmes alors en- dans l'église,
Irer en furieux sept à huit jeunes cent soixan
gens, dont chacun avait une ceinture aiisi mis à
garnie de pistolets, indépendamment disaient-ils,
de celui qu'ils tenaient de la main savent ce qu
gauche, en même temps que de la dans l'histoir
drpite ils brandissaient un sabre. se l'horreur,

" Le premier ecclésiastique qu'ils sainteté de c
rencontrèrent et frappèrent fut M. Ce n'est p
de Salins, qui, profondément occu- des détails
pé d'une lecture, avait paru ne s'a- plutôt la pe
percevoir de rien. Ils le massa- de miséricor
crèrent à coups de sabre, et tuèrent du sang fut p
ensuite ou blessèrent mortellement épargnes n'
tous ceux qu'ils abordaient, sans se montrer viv
donner le temps de leur ôter entiè- quilles, vint
rement la vie, tant ils étaient pres- commendant
sés d'arriver au groupe d'ecclésias- on a pourvu
tiques relégués au fond du jardin. il les fit con
Ils en approchèrent en s'écriant: de Saint-Su
L'archevêque d'Arles! l'archevê- gagner des a
gue d'Arles! Ce saint prélat nous oû l'honnêt
disait alors ces mots inspirés par une Ces malheu
foi vive : Remercions Dieu, mes- (j'en ai conn
sieurs, de ce qu'il nous appelle à des particul
sceller de notre sang la foi que frisson 1) éta
nous professons; demandons-lui l'ordre dans
la grâce que nous ne saurtons ob- carnassiers i
tenir par nos propres mérites,celle mée, comme
de la persévérance finale. tait le meurt

" Alors, M- klébert, supérieur Mais ce q
général de la congrégation des Eu- constater, c'
distes, demanda pour lui et pour nous des victimes
d'êére jugés ; on lui répondit par un toire des car
coup de pistolet, qui lui cassa une vers Dieu le
èpa~4e, et l'on ajouta que nous étions crifice. Au
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miration sur la manière
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abres et leurs piques.
blessure à la cuisse,et

e de Beauvais (la Ro-
en eut une cassée d'un

commencement du mas-
eut ensuite des variétés
l'égorgement. On tua
on tua dans le jardin ;

te-treize frères furent
mort. " Mon Dieu!
pardonnez-leur, ils ne
'ils font ! " Il n'y a rien
e de l'Eglise qui dépas-

osons même dire la
es martyres.
as le livu de raconter
d'atrocités ; ramenons
ensée à des contrastes
rde. Quand l'ivresse
assée, quelques prêtres
osaient se lever et se
vants. " Soyez tran-
leur dire à l'oreille le
des gardes nationales,
à votre sûreté." Et

luire à la communauté
ilpice, d'où ils purent
siles. Temps funestes,
eté était de la peur!
reux gardes nationaux
u un, qui me l'a dit avec
arités qui donnaient le
ient la pour présider à

la tuerie. Quelques
mposaient à la force ar-

si on eût senti que c'é-
re qui était maître.
u'il fallait ici établir et
est que le premier sang
avait coulé dans l'ora-

mes : de là était monté
premier encens du sa-

ssi ce lieu est resté sa,
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cré dans les mémoires chrétiennes.
Dès 1815, qui de nous n'est allé vi-
siter et vénérer la trace sacré de
ce sang des pi êtres et des évêques ?

Avec qnelle avidité étaient re-
cherchés et entendus les récits des
survivants ou de leurs amis! Alors
commencèrent à paraître de belles
histoires; celles de l'abbé Guillou
et de l'abbé Carron; l'abbé Bar-
ruel avait déjà écrit ses souvenirs,
ainsi que l'abbé Sicard ; mais l'au-
torité principale est restée au récit
de l'abbé Berthelet; et, dans ce ré-
cit, quelle naïveté et quelle sainte-
té ! " Telles sont, dit-il à la fin, les
principales circonstances de ce qui
s'est passé par rapport à mes con-
frères et à moi, dans les journées
des 2 et 3 septembre. Aucun
d'eux n'a poussé un cri de douleur,
n'a formé une plainte; tous sont
morts avec sérénité et dans l'espé-
rance d'une meilleure vie. Quand
à moi, qui n'ai pas été jugé digne

de les accompagner, je proteste, que
dans tout ce que je viens d'é-crire, il
n'est entré aucun sentiment de Yen-
geance ni même d'aimîertume."

Et maintenant, qu'on voie si ce
n'eût pas été une pensée sacrilége
de faire disparaître le lieu où se
sont accomplis ces martyres! Déjà
trop de profanations ont affligé la
mémoire nationale, dans les vastes
démolitions par où prélude le tri-
omphe de la ligne droite. Il y avait.
surtout un lieu que tout devait ren-
dre sacré: c'était le Temple ! Tout
est rasé. Un peuple chrétien en
eût fait un monument protégé par
le respect de tous les âges. Allons
nous passer outre? Sera-t-il dit que
nous n'avons d'estime que pour le
grandiose des murailles, et que nos
âmes sont insensibles à la sainteté
des souvenirs, à la poésie du mal-
heur et à se vertus ?

-L' Union.

UN LIVRE NOUVEAU DE M. GUIZOT

J'ai eu trop souvent, depuis 1830,
à suivre et à contredire M. Guizot
dans la marche continue, sinon pro-
gressive de kes idées.

M. Guizot est un de ces rigides
esprits qui ne se modifient pas, j'o-
serais dire qui n'avancent pas. Pre-
nez ses écrits de 1816, et mettez-
les en regard de ses écrits de 1866 ;
après cinquante ans, c'est le même
homme, c'est la même intelligence,
c'est la même affirmation, et, s'il se
trompe, c'est la même forme d'er-
reur : rien n'y est nouveau. Est-
ce un éloge? est-ce un blâme que
j'énonce? c'est un fait, et ce fait

est d'une originalité qui contraste
avec la versatilité des opinions, des
caractères, des passions de notre
temps, signe certain de décadence
et d'infirmité.

M. Guizot publie en ce moment
un volume nouveau de Méditation
sur l'état actuel de la religion
Chrétienne ; volume remarquable,
comme tout ce qui sort de sa plume,
et qui repose, comme ses autres
écrits, sur la donnée philosophique
d'une raison supérieure, juge et
maîtresse de la conduite des âmes.
dans le christianisme.

Pour M. Guizot, le christianisme,
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même avec son principe admis de
révélation, est une conccption de
philosophie divine, que la raison
pure a le droit de dégager des croy-
ances définies qui s'imposent à la
conscience des fidèles, et particuliè-
rement de l'autorité pastorale qui
les enseigne, les transmet et les per-
pétue.

Dans cet ordre d'idées, le luthé-
ranisme, le calvinisme, et leurs dé-
rivés à l'infini, font partie intégrante
du christianisme, tout en le rompant
en mille pièces, au même titre que
le catholicisme qui en garde l'im-
mortelle unité.

Telle 'st la pensee doctrinale de
M. Guizot; sur e!le vient se heur-
ter avec surprise la raison comme la
foi du catholique.

Et que nul n'espère toucher ce
ferme esprit par des objections, qui
se conformeraient le mieux à la fa-
ineuse argumentation de Bossuet,
enserrant la réforme dans le cercle
de ses variations et la poussant aux
extrémités désespérées de l'athéis-
me. La dialectique s'émousse con-
tre cette nature indépendante, qui
se renferme en elle-même et ne
voit hors de soi aucune loi qui la
règle, aucune autorité qui la guide:
nature forte assurément, mais ex-
posée à l'immobilité, soit que l'é-
ducation, l'étude, ou la méditation,
l'ait conduite à la vérité ou enga-
gée dans l'erreur.

Je fais ces remarques avec une
tristesse profonde, parce qu'elles
ôtent philosophiquement l'espé-
rnce de voir ce grand esprit se
compléter jamais par l'embrasse-
ment de la totalité du christianis-
mue, tel qu'il est défini et conservé
dans l'église catholique.

Et à part ce penchant sympathi-
que qui nous incline à souhaiter que
la vérité entière entre dans une
àme, il y a, au simple point de vue
de la logique humaine, quelque chose
de blessant pour la raison, à voir

une intelligence d'élite se désarmer
à plaiir sous la contradiction avé-
rée d'esprits inférieurs, qui partis
du même principe, ont sur elle
le triste avantage d'être consé-
quents.

Quelle que sbit en effet la préé-
minence de M. Guizot, le point de
départ de ses affirmations lui ôte
toute action et toute prise sur les
intelligences qui lui seraient inégales ;
fût-il le plus rare génie, sa parole,
comme sa pen,ée, tombe inerte de
ses hauteurs sur quiconque se tient
enfermé dans son droit de négation,
qui est tout le droit dogmatique
qu'il puisse invoquer lui-même.

Cette observation générale ne sau-
rait m'enpêcher de reconnaître ce
qu'il y a de juste, d'utile et de beau
dans l'écrit de M. Guizot. L'é-
crivain remue toutes les grandes
questions philosophiques du temps
présent ; le spzritualisme, le ratio-
nalisme, le positivisme, le panthé-
isne, le mztérizasme, le scepti-
cisme ; mais comment ne pas sen-
tir le vide de ses: méditations, si
elles ne se rattachent pas à la vraie
théorie chrétienne, hors de laquelle
il n'y a point de limite a la fantaisie
des opinions ?

M. Guizot veut d'abord Ilu'un
fait puissant soit constaté, le Réveil
chrétien en France, et à un cer-
tain point de vue ce fait est irrécu-
sable. Mais il n'ote rien à l'éner-
gie redoutab!e de la dialectique qui
continue de reposer depuis 300 ans
sur la liberté de la raison privée,
et qui donne aux erreurs combattues
par M. Guizot la même autorité
doctrinale qu'il réserve apparem-
ment à ses propres opinions, quelles
qu'elles soient.

Et c'est là, dis-je, le vice de sa
théorie du christianisme, vice irré-
médiable, si le christianisme n'est
qu'une philosophie, 'fût-elle divine,
et s'il n'est pas une organisation de
société visible, sous une loi d'auto-
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rité, qui éloigne à jamais le droit
des erreurs.

Voici donc ce qui frappe dans les
écrits de M. Guizot; et même dans
ceux qui touchent de plus près à nos
plus hautes croyances de spiritua-
lisme ; c'est que sa pensée s'y dé-
gage constamment de toute autorité
qui la règle, et de toute foi qui l'é-
claire. Sa pensée, en un mot, est
sa propre lumière, et ainsi la Réforme
vit en ses écrits avec son principe
d'indépendance de la raison privée,
c'est-à-dire destructeur de la sou-
mission et de l'unité des esprits.

A1. Guizot, toutefois, par ces
mots de réveil chrétien n'écarte
pas le progrès catholique; il le
voit, il le reconnaît, et bien plus il
en parle avec complaisance. Mais
remarquez que ce réveil lui est sus-
pect, s'il ne se conforme pas à cer-
taines idées piéconçues sur la con-
duite de l'Eglise catholique ; M.
Guizot se fait juge de cette con-
duite ; il la veut sage, il la veut libé-
rale, ce qui fait entendre qu'elle ne
l'est guère ; de là des appréciations
où il y aurait à relever plus d'une
erreur, mais dont il suffit de marquer
l'objet, qui est de subordonner la
conduite de PEglise à des théories
de politique personnelle, c'est-à-dire
de lui ôter précisément ce qui fait
son caractère de stabilité et de per-
inanence.

Le détail conduirait à des discus-
sions de noms propres, chose a éviter
dans un jugement général comme
celui-ci. Mais rien n'empêche de
noter l'erreur et le péril d'une i héorie
qui tend à opposer à la conduite
doctrinale de l'Eglise catholique les
vues particulières ou humaines d'un
certain choix d'esprits qu'on veut
croire plus éclairés, ou mieux avisés
que la totalité des pasteurs, y com
pris le premier de toits ; la sagesse
ainsi entendue est, la sagesse qui en-
gendre l'anarchie des sectes ; c'est
l'éclectisme aboutissant au néant de
toute foi.

Ce n'est pas que l'Eglise catho-
lique doive être sans souci de la sa-
gesse recommandée par M. Guizot
et dont le nom est si doux aux poli-
tiques; mais les conseils qui lui sont
donnés risquent de manquer de bàse,
s'ils font de la conduite des âmes,
qui est la grande affaire de l'Eglise,
une affaire d'habileté humaine,
comme si sa destinée dépendait ici-
bas du plus ou moins de génie de
ceux qui la mènent.

A cet égard, quelques paroles de
l'écrivain doivent être entendues.

" Qu'il s'agis-e des affaires et des
luttes de Id société civile ou de la
société religieuse, dit-il, les partis
peuvent tomber dans deux erreurs
également ; ils peuvent méconnaître
leurs périls ou leurs forces. C'est
dans la juste appréciation des périls
et des forces que consiste la sagesse,
et c'est de là que dépend le succés.
Les périls actuels du catholicisme
sont évidents. Il s'est développé
et constitué dans des temps e>sen-
tiellement différents du nôtre. Il a
peine à s'adapter aux principes et
aux besoins ittellectuels et sociaux
de not.e temps. Ses adversaires
pensent et disent qu'il ne s'y adap-
tera point. La plupart des sptcta-
teurs, indifférents ou incertains, et
ils sont très nombreux, inclinent à
croire que ses adversaires ont rai-
son. C'est là l'épreuve que le
catholicisme traverse de nos jours.
Pour la surmonter il a deux giandes
forces : l'unie est la réaction reli-
gieuse qu'ont amenée les crimes et
les folies de la i é volution, l'autre le
mouvement libéral qui s'est mani-
festé parmi les catholiques après les
fautes de la lestauration et dans la
situation nouvelle que leur a faite le
régime de 1830

" Le concordât a relevé l'édifice
de l'Eglise catholique ; l'esprit libé-
ral travaille à y pénétrer et à y
ramener la sympathie p litique en y
conservant la foi. Que les catholi-
ques sérieux y regardent bien: là
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sont pour eux le meilleur point d'ap-
pui et la meilleure chance d'avenir ;
maintenir fermement la forte cons-
titution de leur Eglise et accepter
franchement, en en usant eux-
mêmes, les libertés de leur temps,
garder leurs ancres et déployer
leurs voiles, c'est la conduite que
leur prescrit l'intérêt suprême qui
doit être leur loi; l'intérêt de l'a-
venir chrétien."

Telle est la sagesse conseillée par
M. Guizot. Et, on le voit, tout se
réduit à la conduite humaine d'un
établissement humain ; I Eglise est
une societé politique, c'est la politi-
que qui règle sa conduite, et sa con-
duite est prescrite par l'intérêt su-
prême de son avenir! En ces
conseils rien qui ne s'applique à la
conduite d'une secte ou d'un parti ;
toute idée de conduite spirituelle ou
divine est évanouie.

Ne voyons-nous donc pas ici un
christianisme dont la base est dans
le vide ? Et qu'importe que les con-
seils de conduite soient conformes à
des lois connues de sagesse humaine,
s'ils font abstraction d'une sagesse
supérieure à l'instabilité des calculs ?
M. Guizot parle comme s'il y avait
dans l'Eglise catholique deux sortes
d'actions contraires, l'action des ca-
tholiques sérieux, et celle apparem-
ment des catholiques frivoles, en
d'autres termes, l'action des catho-
liques éclairés et celle des cathoh-
ques ineptes; et naturellement il
donne aux premiers la conduite des
autres, ne se doutant pas que, dans
le gouvernement de l'Eglise, il y a
une autorité sous laquelle nous flé-
chissons tous, grands génies et petits
esprits, et que le jour où cette dé-
pendance serait inégale, l'anarchie
ferait irruption, sans qu'il fût bien
certain que les grands génies dussent
garder la prééminence.

Ajoutons que les conseils de l'écri-
vain politique impliquent plus d'une
méprise. Je n'ai garde de discuter

(les souvenirs qu'il ne devrait pas non
plus rappeler.

La question des fautes de la Res-
tauration jette peu de jour sur les
controverses présentes, et il n'est
pas plus opportun de les accuser qu'il
ne le serait d'absoudre les fautes de
1830.

Prenons les situations telles que
d'horribles discordes les ont faites,
et, puisqu'il s'agit du christianisme,
considérons-le comme planant au-
dessus des intérêts, des passions et
des vanités qui sont la cause com-
mune des fautes humaines, et qui
toujours survivent aux révolutions.

Or, le christianisme, ce n'est pas
une théorie, c'est l'Eglise, je dis
l'Eglise avec sa constitution et avec
sa conduite propre, l'Eglise, société
des âmes régie par une autorité dis-
tincte de celle que ,donne l'habileté
ou le génie. Et, comme l'Eglise
ainsi comprise ne saurait être sans
rapports nécesaires avec la société
politique, il s'ensuit que des droits
naturels sont revendiqués pour elle,
et c'est à ce point de vue que les.
conseils de conduite peuvent avoir
leur utilité uu leur convenance.

C'est aussi à ce point de vue que
doit se juger la théorie de sagesse
de M. Guizot.

J'y trouve une grande erreur,
c'est qu'elle fait abstraction du vrai
et du faux en matière d'Eglise. Au
dix-septième siècle, lorsque la logi-
que humaine gardait ses clartés, ni
Claude, ni Jurieu, ces deux ancêtres
de M. Guizot, n'eussent rien com-
pris à cette philosophie sans foi, à
cette Eglise chrétienne sans défini-
tion de dogme ou d'autorité ; c'est
que la Réforme jeune ou virile en-
core gardait un reste de la vie chré-
tienne, et rien ne le montre comme
les luttes théologiques, où tout sem-
blait se ramener à des questions
d'antiquité et de tradition. C'est
ici le signe fatal des décadences
modernes; rien n'est cru de ce qui
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a été cru; le christianisme n'est
qu'une philosophie, et la société
chrétienne n'est qu'un établissement
où tout se subordonne à la dextérité
de ceux qui le gouvernent.

Dans cette situation, faire enten-
dre que le catholicisme presentement
est en péril, parce qu'il aurait
peine d s'adaptr aux principes et
aux besoins intellectuels et )ociaux
de notre temps, c'est méconnaître
la nature du catholiciSme, et peut-
être la nature des principes et des
besoins dont il es( question. Le
catholicisme s'est adapté depuis dix-
huit cents ans à tout ce qu'il y a eu
de social et de vivace dans les trans-
formations des peuples et des Etats,
et s'il était vrai qu'il y eût des
principes nouveaux auxquels ne pût
pas s'adapter le catholicisme, la lo-
gique chrétienne en conclurait à bon

droit qu'ils sont subversifs de ce qui
constitue la société des intelligences.

N'allons pas au-delà de ces re-
marques. D'autres s'offraient en
foule, et surtout en ce qui concerne
l'Eglise propre de M. Guizot. Mais
que de questions à remuer ! Qu'il
suffise d'avoir dégagé, non pas seu-
lement les catholiques sérieux, mais
le catholicisme tout entier de ce
qu'il y a de vicieux dans une théorie
qui ferait une chose humaine de la
conduite de l'Eglise. Plus qu'à
d'autres il nous convient d'ôter tou-
tes méprises en ce qui a pour objet
d'adapter l'intégrité de l'Eglise
avec la nouveauté des dro:ts publics,
et de publier en toute rencont e que,
pour le catholicisme, la liberté n'est
pas une affaire de stratégie savante,
mais une condition essentielle de vie.

LAURENTIE.

A. DE PONTMARTIN
'EDINTTE-ED CQI-IID]%>T .EYT ]I¯C)-TIR

Je dois à M. Armand de Pont-
martin une charmante illusion et
une douce jouissance. Cette plu-
me fée m'a endormi, non pas de
ce sommeil lourd et brutal qui tue
l'idée, éteint le sentiment, et cou-
pe les ailes à l'imagination, sem-
blable à un pauvre oiseau placé
sous la machine pneumatique, mais
de ce sommeil lucide que commu-
nique le magnétiseur au magnéti-
sé, en exaltant ses facultés intel-
lectuelles, en surexcitant sa sensi-
bilité, en ouvrant à l'âme de nou-
velles sphères. Je nie suis re-
trouvé à vingt ans, à l'époque où
une Méditation de Lamartine

éveillait dans mon cœur d'ineffa-
bles inélodies, où un conte fantas-
tique d'Iloffm'ann prenait posses-
sion de mou esprit et l'emportait
sur ses aubes de feu dans le monde
du surnaturel, ou un peu plus tard,
aux belles poésies dans lesquelles
Alfred de Vigny avec son Docteur
Noir, tenait toutes les puissances
de mon imagination captives.

Singulier privilége du talent,
cet enchanteur qui suspend le cours
de la vie réelle, et fait couler à sa
place les eaux prestigieuses de la
vie idéale! Pendant deux grandes
heures j'ai oublié ce .Phaéton en
grosses bottes qui met en ce mo-
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ment le feu au monde en voulant
faire du carrosse vieilli du grand
Frédéric le char du soleil; Gari-
baldi et ses chemises rouges, Pan-
talêon, son compère, jetant son
froc aux orties comme au temps
des glorieuses sansculottides de 93
il y aurait jeté ses culottes; l'Ita-
lie rêvant l'empire de l'univers au
pied de ses monuments écroulés,
et oubliant que son sceptre est au
Vatican, où le Vicaire de Celui qui
possédait les paroles de la vie éter-
nelle gouverne, avec une croix,
deux cent millions d'âmes; la
guerre au midi, la guerre au nord,
la guerre peut-être bientôt par-
tout: et ces formidables engins dont
M. Dupuy de Lome entretenait
l'autre jour le Corps Législatif,
tout émerveillé de ce que l'art de
la destruction et du carnage avait
fait de si admirables progrès, tan-
dis que M. de Girardin, qui vient
de changer ses pipeaux en clairons,
nous chantait l'idylle de la paix,
fermant à jamais le temple de Bel-
lone (nouveau style) pour ne lais-
ser ouvert que le temple de Plutus,
dont le culte n'a pas vieilli. Ainsi
pendant deux heures j'ai oublié
tout cela. J'ai vécu de la vie dont
M. de Pontmartin a voulu me faire
vivre. Mon esprit et mon cœur
ont appartenu à sa plume, qui les a
menés par où elle a voulu, où elle
l'a voulu. J'ai été tour à tour
ému, égayé, attristé, réjoui en tour-
nant les pages qui m'entraînaient,.
comme les fées bretonnes dans
leur ronde magique.

Qu'est-ce donc que ce livre qui
développe dans l'esprit du lecteur
toute la gamme de l'idée et toute
celle du sentiment.

Est-ce un roman ?
Non, ce n'est pas un roman.
Une histoire ?
Non, ce n'est pas une histoire.
Est ce un traité de philosophie?
Non, ce n'est pas un traité de

philosophie.

Une satire aux ongles acérés
comme celles de Juvénal ?

Non, ce n'est pas une satire.
Est-ce une critique littéraire, ou

une étude de mours ?
Non, ce n'est ni une critique lit-

téraire, ni une étude de mours.
Un conte fantastique ?
Non, toujours non.
Qu'est-ce donc ?
Ce n'est rien de tout cela, et

c'est quelque chose de tout.cela.
C'est un livre écrit entre le réel
et l'idéal, entre la pensée et le sen-
timent, entre la fantaisie et l'ob-
sertion, entre la philosophie et la
poésie, entre l'esprit critique qui
analyse et l'imagination qui rêve,
èntre l'élégie qui pleure et la sati-
re qui flétrit, entre le roman qui
émeut et la comédie qui raille, en-
tre le regret du passé, le dégoût du
présent et la crainte de l'avenir, et
c'est pour cela sans doute que l'au-
teur a tracé ce titre au frontispice
de sou livre: Entre Chien et
Loup.

Il est très possible qu'en lisant
cette appréciation, on la trouve
obscure, et qu'on m'accuse d'être
resté moi-même entre l'ombre etla
lumière, dans cette région intermé-
diaire qui n'est pas tout à fait la
nuit, niais qui n'est pas encore le
jour et qu'on appelle le crépuscule.
Je n'ai qu'un mot à répondre:
qu'on lise louvrage de M. de Pont-
martin, et je suis convaincu qu'à
l'opposite de ce qui arrive ordinai-
rement, le texte fera comprendre
le commentaire.

L'auteur est à la foi critique et
poëte. Ces deux facultés éminen-
tes, qu'il est rar*e de rencontrer
dans le même esprit, et dont le
mélange heureux est un des plus
grand charmes de son talent, se re-
trouvent à un haut degré dans ce
nouvel ouvrage écrit sous l'empire
d'un double sentiment que je vais
tâcher d'indiquer.

Quand on a laissé les plus nom-
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breuses années de sa vie derrière
soi, on se retourne un moment pour
compter les espérances perdues,
les illusions évanouies, et l'on en-
voie de la main un dernier et mé-
lancolique adieu aux souvenirs des
belles années de la jeunesse qui,
semblables à une volée d'oiseaux
effarouchés, fuient à l'horizon.
Cette note plaintive d'une âme
qui porte le deuil de la jeunesse,
revient presqu'à chaque page du
livre, en se mêlant à toutes les mé-
lodies qui brodent le thème.

Ce n'est pas le seul deuil que
porte l'âme de l'auteur. Il y a des
hommes qui, par un rare privilége,
sont nés dans une époque qui a
marqué sa place par un sillon d'or
et de flamme dans le livre du
temps.

L'histoire que les générations
traversent en fournissant chacune
un de ces relais qu'on appelle les
siècles, est loin d'offrir toujours
les mêmes perspectives. Tantôt
ce sont des plaines unies et mono-
tones, tantôt des vallées profondes
avec des eaux murmurantes et des
nids de verdure, tantôt des routes
escarpées, gorges presque imprati-
cables, ouvertes entre des cîmes
qui jettent la flamme et bordées
d'affreux précipices, tantôt des fo-
rêts aux grands ombrages peuplées
d'oiseaux chanteurs, et qui, par de
rapides échappées, laissent aperce-
voir de sublimes paysages.

M. Thiers l'a dit avec raison:
chaque génération a sa patrie dans
le temps. Quand cette patrie a été
glorieuse, brillante et belle, quand
elle vous a donné à votre matin et
dans votre midi des impressions
tour à tour élevées, dramatiques,
douces et touchantes, quand vos
compatriotes dans le royaume du
temps, qu'on appelle les contempc-
rains, ont porté. ceux ci un rayon
sur le front, ceux-là une lyre dans
le cœur, qu'ils ont marche la tête

ceinte des couronnes que donnent
la poésie, l'éloquence, les arts, alors
vous vous éprenez pour eux d'un
enthousiasme fraternel.

Leur gloire est votre gloire, leurs
succès sont vos siccès. Vous vons
écriez, selon la parole de Napoléon:
" Et, moi aussi, j'étais un soldat
de la grande armée." C'est-à-dire,
j'ai vu Chateaubriand dans son
radieux midi, Lamartine à son au-
rore, Lamennais dans ses jours de
gloire irréprochable, Victor Hugo
dans l'aube à la fois fière et char-
mante de son génie, Alfred de
Musset, beau d'espérance et de
confiance, souriant à l'avenir qui
lui souriait, Alfred deVigny, avant
qu'il se renfermât dans sa tour d'i-
voire, Alexandre Dumas, quand
l'or que Dieu lui avait donné, et
qu'il a dépensé en pièces de mon-
naie, était encore en lingot. J'ai
entendu la diva Malibran chanter
le divin Rossini, et le génie de
Boiëldieu écrire son mélodieux
testament dans la Dame blanche.
Beau temps où des harpes ailées
traversaient les airs; où les pin-
ceaux inspirés d'Ingres, de Paul,
Delaroche et d'Ary Scheffer s'an-
nonçaient sur leurs premières toi-
les; où la tribune, longtemps mu-
ette, se réveillait aux accents de
Serre, de Lainé, du général Foy,
et de Martignac, que Berryer al-
lait remplacer en les surpassant.
Beau temps où Guizot, Cousin et
Villemain parlaient à la jeunesse,
du haut des chaires professora!es ;
où Augustin Thierry renouvelait
l'histoire. Temps où le talent était
partout, dans le mal comme dans
le bien ; où la chanson s'appelait
Béranger,ietle pamphlet Paul-Louis
Courier; époque privilégiée où,
appuyée sur sa vieille royauté, la
France marchait au milieu des en-
chantements des arts et des chefs-
d'ouvre des lettres, en écoutant les
syrènes de la tribune et de la presse
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qui l'exhortaient à hâter le pas pour
ne pas faire attendre la jeune li-
berté, pressée de la conduire à de
grandes destinées!

C'est le second deuil que porte
l'Ame de M. de Pontmartin dans
son livre. Il arrive un moment, en
effet, où une époque finit et où une
autre commence. Alors les demeu-
rants de la première, avant d'obéir
à l'injonction impérieuse de la nou-
velle génération, qui prend la tête
de la caravane, pressée qu'elle est
d'entrer dans 1 avenir qui s'ouvre
devant elle, s'arrêtent à un coude
du chemin. Songeurs et mélancoli-
ques, ils jettent un regard de regret
et d'amour sur la patrie que Dieu
leur avait donnée dans le temps,
et que leur imagination fait eticore

plus belle qu'elle ne l'était en réa-
lité ; le souvenir est aussi un en-
chanteur, et il possède une baguette
comme l'espérance.

Le soleil qui descend à l'horizon
jette un manteau de pourpre sur le
paysage qu'il avait doré à son au-
rore. C'est ainsi que les demeu-
rants d'une génération qui va finir
repaissent une dernière fois leurs
regards avides, et attendent des
horizons qu'ils ne verront plus. Ils
se rappellent les belles journées de
leur pèlerinage, ils font l'appel de
leurs chefs, ils cherchent de l'oei
ces flambeaux qui marchaient de
vant eux, et ils s'attristent- en s
rappelant que le vent glacé qu
souffle de la région des tombeaui
les a éteints ou que le vent plu
redoutable en-,ore de -l'erreur les
fait dévier de la route de la vérité

Alors ils sentent leur cœur pri
d'une ineffable mélancolie. Quel
vides le temps a faits dans leur
rangs éclaircis ! Quelles ombres on
remplacé tant de radieuses lumi
res! Quels désenchantements or
suivi tant de belles espérances
Alors ce n'est plus seulement su
leur jeunesse évanouie qu'ils ple

rent, c'est sur leur génération qui
finit, sur leur époque qui descend
peu à peu dans l'ombre du passé.
Comme des exilés, ils s'agenouillent
pour baiser encore une fois le sol
sacré de la patrie. Désormais ils
marcheront sur les terres étran-
gères, dans un temps qui n'est pas
le leur, pressés par une génération
nouvelle qui traîne avec l'implacable
impatience de la jeunesse ces de-
meurants du passé qui l'attardent,
et la gênent; ils marcheront comme
des condamnés que l'on conduit là
où ils ne voudraient pas aller. Ils
compareront: dans leurs regrets les
splendeurs de leur aurore aux clar-
tés douteuses de cette aurore nou-
velle, qui n'est pour eux qu'un
couchant ; les manteaux de pourpre
qui ont réjoui leurs premiers re-
gards aux sales haillons qui affligent
leurs yeux, sur lesquels l'ombre
commence à descendre; la grandeur
de la littérature et des arts, illu-
minés par l'idéal à la honteuse dé-
cadence où la précipite la muse
moderne, en éteignant les derniers
rayons du soleil intellectuel dans
les bourbiers du réalisme.

Encore une fois, voilà le fond du
livre de M. de Pontmartin : c'est
sous l'inspiration de ce double sen-
timent qu'il a été écrit. Nous
sommes tous plus ou moins parents
de son chevalier Tancrède, cette
figure fantastique dans laquelle il

i a personnifié le double deuil dont
x je vous ai parlé. A son exemple,
s nous nous étions endormis aux
a accents sublimes de Malibran, sou-

pirant la romýance du Saule, comme
s un pressentiment mélancolique et
s comme un funébre adieu, et nous
-s nous réveillons au bruit de la chan-
it son égrillarde de Thérésa, laide

~-de cette laideur triviale et vivace,
it qui a plus de prise sur le public
! qu'une beauté fade et régulière,

ir avec une expression de physionomie
a- rude et annonçant cette gaîté triste
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<qui est le vin des grandes villes;
étrange mélange, où il y a de l'as-
tuce, de la bohême et, du gamin de
Paris.

Ce sont là deux types, deux
-époques, le passé que nous quittons
et qui nous échappe, le présent qui
nous presse et nous entraînc.

Je vous ai dit le fond du livre;
ne me demandez pas d'analyser la
forme. On n'analyse pas un coup
de baguette des fées, le nuage blanc
lui court à l'horizon, le rayon de
soleil qui fait une trouée lumineuse
à travers la brume, un rêve d'Hoff-
mann, une page émue du Voyage
eentimental de Sterne. Il y a de
tout cela dans le livre de M. de
Pontmartin. Son roman chemine
dans un jour crépusculaire entre
chien et loup comme dit le titre,
entre le rêve et la réflexion, comme
je l'ai dit au début, entre l'élégie
et la satire, entre l'idylle et le
,drame.

J'ai été un moment tenté de lui

adresser un reproche, un seul re-
proche ; c'est d'incliner quelquefois
à mettre au nombre des illusions
de notre commune jeunesse cette
fidélité inébranlable aux principes,
ce mùpris chevaleresque du succès,
cette persistance de l'Honneur à
dire: NON, quand la Fortune a dit
Oui. Je lui aurais rappelé le beau
mot de Joseph de Maistre: " Quand
le succès a tout pris, nos cours
nous restent, et nous les gardons à
celui à qui ils appartiennent." Ou
cette autre belle parole de Carrel:
" Quand un moule est brisé, il reste
souvent à terre des débris encore
beaux à contempler." Mais je
trouve à la fin de son livre deux
mots qui rendent toute réserve inu-
tile, et qui répondent mieux à ma
pensée Ama, crede !

La Foi et la Charité mènent avec
elles une sour immortelle qu'on ap-
pelle l'Espérance.

ALFRED NETTEMENT.

PIERRE GRATIOLET.
SES RUVRES.

(Voir page 248.)

II

La vie est un combat. Heureux
celui qui en sort par une victoire !
Cette couronne appartient à Pierre
Gratiolet: ses ouvres lui survi-
vront.

La premiére en date est sa thèse
de docteur en médecine. Elle a

pour titre : Rcherches sur l'organe
de Acob.son. Qu'est-ce que cet
organe resté si longtemps inconnu

aux anatomistes ? Un appendice
des sens, du sens de l'odorat, ou
bien du sens du goût ? A l'époque
où Gratiolet soutint sa thèse, 1845,
la question était encore pendante,
livrée à des appréciations vagues.
Le prosecteur du Muséum, met-
tant à profit sa situation, rassem-
bla, sous les yeux de M. de Blain-
ville, de nombreux matériaux ana-
toniques, en tira, avec un incom-
parable esprit de méthode, des
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inductions physiologiques, et phi-
losophiques, et parvint à établir,
devant ses maîtres, que le nouvel
organe, ou appendice d'organe, ap-
partient à l'olfaction, dont il n'aug-
mentait point l'étendue, mais dont
il rehaussait la finesse. C'est
dans la classe des herbivores et
particulièrement dans la famille
des rongeurs que cet appendice
acquiert tout son développement,
et il apparaît à peine dans un état
très-rudimentaire, dans le singe et
dans l'homme. Et qui l'ignore ?
le sens de l'odorat est relativement
un sens d'un ordre inférieur, et
sert les instincts plus que l'intelli-
gence, il appartient à la brute plu-
tôt qu'à l'être élevé, à l'homme.
Mais la place n'est point ici à des
détails techniques ; en rappelant
une thèse d'anatonie, nous n'avons
peut-être cédé qu'à la pensée de
faire arriver jusque sous les yeux
du lecteur la lettre de forme si ex-
quise qu'écrivit, dans cette occa-
sion, le jeune docteur à son vénéré
maître Pariset.

" Un pareil hommage est peu
digne de vous, je le sais : un essai
écrit en quelques jours d'après des
matériaux incomplets méritait peu
le patronage de votre nom. Aussi
ne l'ai-je point offert à mon maître,
mais, oserai-je le dire ? à cet ami
si bon, si éclairé, si bienveillant,
qu'on aime avec l'esprit et qu'on
respecte avec le cœur. Vous m'a-
vez appris à reconnaître dans la
succession des phénomènes natu-
rels la trace d'une intelligence qui
ne se repose jamais. Occupé sans
cesse de la lecture de ces ouvrages,
je n'ai point oublié les principes
(ue j'ai reçus de vous. La har-
diesse dans les vues, la délicatesse
dans l'analyse, la sagesse dans les
conclusions, et, si j'envisage les tyle,
l'élégance, la force, la précision, la
netteté, tels sont les modèles que
vous me présentez toujours; et si

Dieu ne donnait d'acquérir enfin
ces qualités précieuses, si je pou-
vais être un jour de quelque utili-
té aux lettres et à la science, ma
gloire la plus chère serait de pen-
ser que je continue votre ouvre
et que votre élève est devenu di-
gne de vous."

Entre l'élève et le maître l'union
indissoluble est accomplie. La
mort a effacé toutes les distances.

L'ouvre capitale de Gratiolet.
celle qui lui assignera sa place, une
place privilégiée, dans là mémoire
des hommes. c'est son beau livre
sur l'Anatomie comparée du Rystè-
me nerveux. Quel sujet et quelle
obscurité à éclaircir! Nous avons
vu le jeune étudiant en médecine
attaché comme interne au service
des épileptiques de la Salpêtrière
sous la direction de Leuret. Cet
habile et laborieux médecin avait
entrepris un grand ouvrage, l'Ana-
tomie comparée du cerveau. Il ne
put l'achever, la mort vint le frap-
per dans le cours de ses recherches.
La publication commencée restait
incomplète, si elle n'était poursui-
vie par une main amie et savante.
Les éditeurs s'adressèrent à Gra.
tiolet qui, jeune encore, s'abrita
presque sous un noma plus connu
que le sien. Mais comme le tra-
vail achève vite les hommes pré-
parés pour lui !

Aux esprits d'élite les sujets
transcendants. Gratiolet comprit
sa vocation en pénétrant dans des
voies non encore parcourues. Dès
le début, quelle résolution, quel
courage ! Il refait d'abord, et tout
entière, l'anatomie du système
nerveux dans la série animale ; il
en tire une physiologie presque
nouvelle et, de degré en degré, il
s'élève jusqu'à la psychologie.
Ecoutons-le, se rendant témoignage
à lui-même sur les plans qu'il a
suivis. " J'avais, dit-il, deux écueils
à éviter: les uns font l'homme et
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les animaux trop semblables entre
eux; les autres, au contraire, les
séparent trop absolument. Ce
sont là deux manières de philoso-
pher également exagérées ; en ef-
fet certaines facultés sont commu-
nes aux animaux et à l'homme ;
ils ne diffèrent donc pas d'une ma-
nière universelle; mais, d'un au-
tre côté, certaines facultés de
l'homme n'appartiennent qu'à lui,
et ces facultés sont d'un ordre si
relevé, qu'elles font du genre hu-
main un RÈGNE à part dans l'armée
des êtresvivants. Je me suis donc
attaché à les caractériser dans une
esquisse rapide. mais ferme et pré-
cise, et en cela j'ai suivi la métho-
de des naruralistes plutôt que cel-
le des idéologistes; mais, si l'on
juge que j'y ai réussi, peut-être
paraîtrai-je avoir à mon tour payé
mon tribut à la noble science de la
psychologie."

En effet, l'auteur n'a point sé-
paré des sciences qui se touchent.
En physiologie, il a pris pour der-
niers termes de ses comparaisons
habiles le système nerveux ou, pour
mieux parler, le cerveau de l'hom-
me et celui des primates. Il a de-
viné, il a compris que de ce paral-
lèle devraieqt sortir des apprécia-
tions, des solutions philosophiques
de premier ordre, et, sans hésita-
tions, il les a formulées avec un sa-
voir et un empire que nul n'a pu
contester. Mais, hélas! qu'on
nous retire ici la plume des mains
et que l'on suive le brillant écri-
vain, ce n'est pas en une page que
nous pourrons en résumer sept
cents. Et pour effleurer des épis,
nous n'avons pas le pied de Camille.

Au seuil de l'anatomie comparée,
il est une question qui se pose d'elle.
même et en ,quelque sorte la pre-
miè,re. Tous les êtressont-ils formés
sur un même type, disons plus, sur
une même souche ? L'animal dé-
rive-t-il de la plante, et l'homme

lui-même vient-il d'un animal qui
le précède ? On n'a point hésité à
le dire, à l'enseigner, et l'on peut
se rappeler tout le bruit qu'à fait
récemment même, et dans nos jours
préoccupés de tant d'autres sujets,
la question des générations sponta-
nées. Tout est simple dans ce pre-
mier et vulgaire système. Avec
une nébuleuse on crée le monde, ou
plutôt le monde se crée lui même
et tout seul. La chose est prompte-
ment dite et promptement faite.
flat nox, et nom facta est. Mais
quand et comment le monde a-t-il
commencé à se créer, quand et com-
ment le premier élément de la vie
a-t-il apparu sur le globe 1 Pour
éluder la réponse, on a dit: Le
monde a toujours existé, et de la
sorte 1 esprit a eu sa borne.

Tout est erreur dans ce système,
parce que le principe sur lequel il
repose est une erreur. Dans le règne
vivant, il n'est pas un être, c'est-à-
dire une espèce créée qui ne soit à
elle-même son type ou sa souche
propre. En deux mots, car il faut
ici courir au but, l'homme ne vient
point d'un singe, et le singe ne vient
pas d'un animal inférieur.

L'anatomie le prouve. On a dit,
et nous citerons particulièrement
Lamark et Tiedemann, on a dit
que le système nerveux se déve-
loppait parallèlement, ou d'une ma-
nière uniforme, dans la série ani-
male; que le cerveau des espèces
supérieures répétait, reproduisait,
en le perfectionnant, le cerveau des
espèces subalternes; que dans les
évolutions diverses du fotus hu-
main, on retrouvait selon les mois,
les semaines, les jours, les heures
peut-être, l'état fixe ou permanent
conservé dans toutes les espèces
inférieures.

Erreur, erreur matérielle. Pour
ne prendre qu'un exemple entre
cent, le cerveau des primates ne se
développe pas dans le même ordre
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que celui de l'homme. Dans
l'homme, les parties essentielles ou
les plus nobles, les lobes cérébraux
et les lobes cérébelleux, apparais-
sent les premiers, et leur dévelop-
pement suit une progression tou-
jours ascendante. Dans la série
des singes, ce sont les parties de
valeur moindre, les vermis qui
préexistent aux lobes et qui jus-
qu'à la fin gardent une prédomi-
nance fixe. A aucune époque, la
protubérance annulaire chez l'hom-
me n'est semblable à celle des sin-
ges inférieurs. Les hémisphères
cérébraux se développent du côté
frontal chez l'homme, du côté oc-
cipital chez les singes. Qu'on me
permette l'expression dit Gratiolet,
chez l'homme, l'alphabet est réci-
té d'alpha en oméga; chez le sin-
ge, d'oméga en alpha. Dans le
fotus, en un mot, l'homme futur
se devine ; il est en germe, en puis-
saUce, dès les premiers rudiments
formés de son cerveau, Dans le
singe, il n'y a jamais qu'un singe,
et nul animal n'échappe à son
type.

Qu'on suppose, et le fait s'est
réalisé et se réalise trop souvent,
qu'on suppose un arrêt soudain
dans le développement d'un cer-
veau du type humain. Ce type
changera-t-il ? L'être dégradé, l'ê-
tre-monstre sera-t-il, deviendra-t-il
soit un singe, soit un animal infé-
rieur quelconque? Non, jamais,
malgré des croyances vulgaires à
ce sujet. L'être dégradé, s'il vit,
sera ce que l'on a nonimé un mi-
crocéphale. Il sera réduit à un
degré de développement inférieur,
mais il aura conservé le caractère
de son type, il sera un être humain.
Exemple: le fameux Nicolas Ferry,
dit Bébé, nain du roi de Lorraine
Stanislas ; la Vénus hottentote
dont les formes étaient bien pro-
portionnées et presque élégantes;
les deux prétendus Astèques qu'on

a montrés à Paris et promenés en
Europe il y a quelques années, et
d'autres qu'on a vus dans nos hô-
pitaux, si ce n'est dais nos rues.
Tous ces petits êtres ont été des
hommes en miniature; ils n'ont
pas manqué d'une certaine intelli-
gence; ils ont parlé une langue
humaine, celle de leurs parents. Or
que l'on fasse parler les singes, qui
pourtant ont les deux lobes céré-
braux antérieurs, droit et gauche,
dans lesquels les anatomo-patholo-
gistes ont placé le siége du lan-
gage articulé !

Autre thèse trop accréditée:
Pour les anatomistes, pour le plus
grand nombre du moins, les fonc-
tions sont dans les organes, et la
valeur du cerveau, en particulier,
est dans sa masse ou dans son
poids. Quel principe! la matière
est donc tout et la forme et l'ar-
rangement des atomes ne sont donc
rien ? Cependant cette forme et
cet arrangement atomique, quels
rôles ils remplissent dans la ma-
tière purement inerte!

On a donc pesé et l'on pèse ou
l'on mesure journellement les cer-
veaux et les crânes, pour en dé-
duire en chiffres la valeur morale
et intellectuelle. Le cerveau de
Cuvier pesait 1,829 grammes (500
grammes de plus que la moyenne);
le cerveau de lord Byron 1,807
grammes; celui du duc de Morny...
Assez! Descartes avait une petite
tête et, par conséquent, un petit
cerveau, et il est auteur du Dis-
cours sur la méthode et des Prin-
cipes de Philosophie. Sur le sujet
qu'il a traité avec une grande su-
périorité et une grande autorité,
nous aimons à entendre Gratiolet
s'écrier: " Pauvres gens, qui, s'ils
le pouvaient, pèseraient dans leur
balance Paris et Londres, Vienne
et Constantinople, Saint-Péters-
bourg et Berlin, et d'une égalité
de poids, si elle existait, conelu-
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raient à la similitude des langues,
des caractères, des industries!'
Et dans un autre lieu (Bulletin de
la société d'anthropologie), le spi-
rituel écrivain ajoute : " Quel
dommage que la méthode des pe-
sées soit incertaine et par consé-
quent stérile ! Grâce à des moyen-
nes faciles à établir, le génie lui-
même subirait la loi des classifica-
tions numériques. Nous aurions
des intelligences de 1,000 gram-
mes, de 1,500 grammes, de 1,900
grammes...

Ce n'est pas tout, et la logique
oblige le système à ne pas s'arre-
ter. Il y a diverses fonctions ou
facultés dans l'entendement hu-
main ; il faut, pour les anatomo-
pathologistes, que chacune d'elles
ait son organe, disons-le avec la
langue vulgaire, sa bosse dans les
centres nerveux ou l'encéphale.
Et l'on sait les divisions faites sur
le crâne, pour reconnaître soixante
et quelques protubérances, siégei
d'autant de facultés distinctes.

Et l'on ira jusqu'aux dernières
limites, soyez-en-sûrs. Il se trou-
vera des partisans outrés de la
doctrine, pour proposer de modi-
fier, par des déformations en tel
ou tel sens, les cerveaux qui ne se
développeront pas selon les condi-
tions les plus heureuses ou les
mieux appréciées. On nous ramè-
nera ainsi jusqu'aux pratiques de
ces sauvages qui, selon qu'ils veu-
lent faire de leurs enfants des
hommes de guerre ou de conseil,
leur aplatissent, leur écrasent le
front ou l'occiput, ou bien même,
en signe de plus de dignité, leur
relèvent en pointe le sommet de la
tête. Ce mode d'éducation serait
emprunté à l'Australie ou à l'île
de los Sacrificios. Et voilà le pro-
grès! Gratiolet, traitant sérieuse-
ment la question très-sérieusement
posée, a dit à ses adversaires:

Certains sauvages aplatissent le
front de leurs guerriers et l'occiput
de leurs sénateurs, soit ; mais en
cela ont-ils un but philosophique ?
Non, sans doute, c'est pour eux
une simple question d'uniforme.
Voulez-vous rendre deux jumeaux
pareils, Sosies l'un de l'autre, aussi
différents que possible ? préparez
l'un pour Saint-Cyr, l'autre pour
Saint-Sulpice ; il ne sera pas né-
cessaire de leur déformer la tête."

Elevons-nous, le sujet nous l'im-
pose. Dans la dernière partie de
son ouvrage, Gratiolet traite DE
L' INTELLIGENCE, et, en tête d'un
premier chapitre, il écrit ce titre :
de l'Ame. Mais qu'est-ce que
l'âme ? ont dit les anatomo-phy-
siologistes. Quid autem sit anima ?
Nondum inter philosophos con-
venit, nec unquam fortasse conve-
niet. La définition de Gratiolet
est simple: " On appelle matière
la substance qui se manifeste dans
l'étendue par un certain ensemble
de propriétés générales, ensemble
qu'on désigne sous le nom de
corps; on appelle âme la subtance
qui se manifeste dans la pensée
par la pensée."

A ces mots, nous avons entendu
comme un murmure dans le sein
d'une société savante, et voici ce
que nous lisons dans ses bulletins

" Les idées exposées par M.
Gratiolet sont de deux ordres: les
unes scientifiques, les autres méta-
physiques. Ces dernières sont un
péril et un écueil. Elles sont en-
tièrement étrangères à la science....
C'est pourquoi je vous demande de
leur interdire votre tribune."

Est-il vrai, et faut-il en croire
ses oreilles et ses yeux ? Voilà où
aboutissent les libres penseurs ! Au
nom de la science et de la liberté,
ils interdisent la parole... à qui?
A un savant de premier ordre, leur
collègue.
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Le Nil a vu sur ses rivages
Les noirs habitants des déserts
Insulter par leurs cris sauvages
L'astre éclatant de l'univers.
Cris impuissants, fureurs bizarres !
Tandis que ces monstres barbares
Poussaient d'insolentes clameurs,
Le Dieu, poursuivant sa carrière,
Versait des torrents de lumière
Sur ses obscurs blasphémateurs.

Arrêtons-nous, que pourrions-
nous ajouter? Hélas! oui, la voix
du savant est étouffée, mais cette
fois par la mort. La jeunesse, une
jeunesse d'élite, n'ira plus la cher-
cher sous les voûtes éloquentes de
la Sorbonne. Oh! le malheur est
grand. C'est par la parole qu'on

appelle, c'est par la parole qu'on
persuade. Mais Dieu ne retire
pas à la fois ses dons. Gratiolet
a laissé d'impérissables écrits, ta-
blettes d'airain sur lesquelles il a
buriné des vérités d'un ordre
éternel. Ce sont là de ces services
que sur la terre la gloire seule
peut payer : la gloire ne sera ps
ingrate. La gloire est ce qu'il y
a de plus beau et de plus élevé
sur la terre; mais les chrétiens
comme Gratiolet regardent encore
plus haut.

CH. FLANDIN.

Fin.

LES ETUDES DE L'AGE MUR.

(Voir page 295.)

Mgr d'Orléans n'exclut certai-
nement pas la vie active. Il aime
que l'homme riche, comme Booz,
veille lui-même à la culture de son
champ. Il aime que l'homme de la
ville, transporté au milieu des
paysans, soit leur aide, leur con-
seiller, se mêle de leurs affaires.
et, s'il se peut, des affaires si né-
gligées de leurs âmes. Il aime que
l'on participe à la vie de ce qui
vous entoure ou plutôt (car cette
vie est en général bien éteinte)
que l'on cherche à ranimer cette
vie; qu'on le fasse, tion par un
calcul d'ambition, calcul qui serait
bien souvent trompé, mais par le
goût (lu bien et le sentiment du
devoir. Il aime surtout que, par
l'exemple, les incitations, les ser-
vices rendus, on réveille dans ces
pauvres âmes la conscience bi pro-
fondément endormie, qu'on éclaire
leur raison d'autant plus égarée

qu'elle est plus orgueilleuse, qu'on
arrive enfin à semer dans ces cSurs
les germes de foi qui n'y ont pas
encore pénétré. Comme la vie
de la campagne, si matérielle pour
les hommes, si ennuyeuse pour les
femmes, serait pleine pour nous
tous, si nous prenions la peine de
suivre, surtout dès notre jeunesse,
les conseils de l'éminent prélat!
Une mairie de village, conduite
avec zèle, avec cœur, avec dévoue-
ment, suffirait à remplir une vie ;
non-seulement je comprends qu'elle
suffise, mais je comprends qu'elle
effraye.

Et, de plus, à la campagne, à la
ville, partout, il y a la charité.
Lorsqu'à la charité de son argent
on ajoute la charité de sa per-
sonne, on ne rencontre plus de
limite, et l'activité la plus ardente
trouvera toujours à se satisfaire.
Les carrièies actives ne manquent
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donc pas, même à ceux qui, selon
l'expression vulgaire, n'ont pas de
carrière.

Mgr l'évêque d'Orléans ne Pi-
gnore point, et je ne fais guère
que répéter ici ce qu'il a dit en
plusieurs endroits de ses ouvrages
ou dans celui même que nous
lisons. Il ne l'ignore pas. Mais
aujourd'hui c'est de l'activité in-
tellectuelle qu'il vient nous entre-
tenir. Il la veut pour ceux à qui
l'activité extérieure ne plaît pas
ou n'est pas possible ; il la veut
même, si je ne me trompe, pour
ceux à qui l'activité ne manque
point ; il la veut pour tous, dans
une certaine mesure, si pleine que
soit la vie, si vive que soit l'acti-
vité extérieure, si réels que soient
les services rendus. Il ne veut
pas que ta flamme de l'esprit s'é-
teigne : on a été au collége, et il
ne faut pas qu'on y ait été en
vain. On est homme intelligent,
il ne faut pas qu'on sèvre son in-
telligence de tout retour sur elle-
même et de tout travail intérieur.
On va, on vient, on s'agite, on
parle, on pense, on fait du bien : ce
n'est pas assez, il faut qu'on lise.
Ce n'est pas assez, il faut qu'on étu.
die. C'est bien là, je crois sa pensée.

N'est-elle pas un peu dure?
N'est-ce pas beaucoup demander,
à celui qui s'épuise pour le bien,
pour la conduite des affaires de son
village et des affaires de la charité,
que de lui ordonner encore, par-
dessus le marché, non pas la lecture
reposante et facile qui se prend sur
un canapé, alternativement avec le
sommeil; mais la lecture éveillée,
avec un esprit debout et actif, la
lecture studieuse, la lecture qui
tient le crayon à la main, la lec-
ture qui a trois heures au moins
devant elle, et trois heures de la
matinée (l'heure des ouvriers, du
garde et du régisseur !) Je me de-
mande si ce n'cst pas exiger trop,

et si le dévouement du corps et
de l'âme, le dévouement de la cha-
rité et le dévouement du prosély-
tisme, n'est pas bien suffisant, et si
l'intelligence n'est pas tenue suffi-
samment en éveil par ce labeur
extérieur où les jambes sont pour
beaucoup, où le cœur surtout est
pour beaucoup, mais où l'esprit a
bien sa part.

Je me le demande; et il me vient
à la pensée cette réponse : Non, la
charité et l'intelligence, le dévoue-
nient et l'intelligence ne sont pas
ennemis. Quand un homme est oisif,
pleinement oisif, égoïstement oisif,
lui conseiller le travail intellectuel
est un bon conseil, mais un conseil
qui sera leplus souvent perdu. Cette
âme est trop torpide; l'oisiveté du
corps, ou une activité toute brutale
l'ont'trop énervée; elle ne veut pas,.
elle ne peut pas. Les choses de
l'intelligence sont trop hautes pour
elle ; elle n'en a ni la perception ni
le goût. Quand au contraire un
homme s'est fait une vie noblement
et généreusement active, qu'il vit
avec des frères et pour ses frères,
qu'il rafraîchit son âme au labeur
des champs ou qu'il fatigue son
corps aux travaux de la charité;
parlez lui des travaux de l'intelli-
gence et, quand même vous, l'y
trouveriez étranger jusqu'ici, vous
ne serez pas pour cela mal venu.
Je comparerais volontiers cette vie
noblement active à une course faite
le matin au grand air, qui détend
nos membres, rafraîchit notre cer-
veau, égaye notre être, et, loin de
nous rendre impropre au travail du
cabinet, nous y prépare. A cette
vie-là, le cœur s'est élargi, le sens
s'est élevé, le regard de l'âme est
devenu plus pénétrant et plus no-
ble; c'est là une bonne hygiène
pour l'intelligence, une meilleure
atmosphère même que celle d'un
collégc ou celle d'un cabinet d'é-
tude dans laquelle il y a tant de
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miasmes d'égoïsme et d'amour-
propre. Et ne vous y trompez
pas, cet homme qui vous semble
uniquement voué à la vie active,
lorsque cette vie active est prise
franchement, chétiennement, joy-
eusement, charitablement, est plus
intellectuel que vous ne le croyez.
Aux heures du chez soi, il ne
craindra pas un livre, il ne crain-
dra pas un livre sérieux; les
grandes choses et les bonnes cho-
ses se touchent toujours par quel-
que bout. La vie de campagne
chrétiennement acceptée, la vie de
charité dans les villes, ne sont pas
ennemies des préoccupations de
l'intelligence ; loin de les repous-
ser elles les appellent. Elles éclai-
rent l'âme parce qu'elles l'enno-
blissent.

Disons-le donc avec le savant
prélat, la lecture,l'étude méme dans
un cercle plus ou moins étendu,
dans une mesure plus ou moins
grande, ne sont de trop nulle part,
et ne ;sont impossibles nulle part.
Nous avons remarqué (et je crois
que l'expérience en est journalière)
que l'étude libre et volontaire est
compatible avec les occupations
forcées, et plutôt appelée que re-
poussée. Nous ne pensons pas
non plus qu'une vie active et chré-
tienne puisse jamais être complé-
tement exclusive de toute sérieuse
excursion vers ce que j'appellerai
les abords de la foi, c'est-a-dire la
philosophie, l'histoire, la science.
A plus forte raison, lorsque l'acti-
vité extérieure fait défaut, et
qu'en même temps l'âme n'est pas
engourdie (ce qui ne saurait arri-
ver à un chrétien), l'étude est
possible, utile, nécessaire, impé-
rieusement exigée si on ne veut se
perdre par l'oisiveté. Je n'oserai
garantir au vénérable écrivain, que
toujours, dans toutes les positions,
dans les chemins même les plus
encombrés de la vie, le minimum

des trois heures d'étude, sous clef
et le crayon à la main, lui sera
fidèlement donné. Je sais bien
des gens de lettres par état qui
s'effrayeraient de payer ce mini-
mum. Mais du moins on fera ce
qu'on pourra. L'illustre prélat
s'exagère peut-être la Duissance
de l'activité humaine. Vivre à la
fois de la vie active et de la vie
intellectuelle, pousser l'une et l'au-
tre au plus haut degré, donner en
même temps toute son âme à
Dieu, toute sa force à l'Eglise,
tout son cour à ses frères, tout son
esprit aux lettres; il faut que la
pauvre humanité le lui confesse
humblement, c'est ce qu'elle ne
sait pas toujours faire. Elle a de
beaux et de grands modèles sous
les yeux; il faut que ces modèles
lui permettent de ne los imiter
que de loin.

Maintenant, que nous reconnais-
sons la nécessité de l'étude, quels
sont les objets d'études qui nous
sont proposés ? Ils sont traités au
long dans ce volume; disons un mot
sur chacun, si toutefois notre igno-
rance nous donne sur chacun un
mot à dire.

La littérature d'abord.-L'au-
teur distingue ici la littérature
ancienne, la littérature française,
la littérature étrangère. Réunis-
sons le tout, et comme nous allons
dans un moment mettre à part la
philosophie, l'histoire, les sciences,
disons pour nous servir d'un mot
moins vague que le mot de littéra-
ture: l'éloquence et les ouvres
d'imagination.

Sur l'éloquence, j'ai peu de chose
à dire: seulement, y a-t-il, après
l'éloquence religieuse, une autre
éloquence (lui puisse être un objet
d'étude approfondie ? L'éloquence
religieuse a cela d'admirable qu'a-
vec une variété infinie de langage,
de formes, de style, d'idées même
(car variété n'est pas contradic-
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tion), elle repose sur un fonds de
véfités éternelles, sur un intérêt
des âmes qui est toujours et par-
tout le même. Quoique prêchant
dans une autre langue, avec d'au-
tres mours, et, à certains égards,
sous l'influence d'autres idées, saint
Basile et saint Grégoire de Na-
zianze prêchent pour nous; nous
pourrions nous agenouiller au pied
de leur chaire comme nous l'eus-
sions fait après un sermon de Bos-
suet. L'éloquence politique n'a pas
le même avantage. Elle parle sur
des questions, elle s'adresse à des
intérêts, elle évoque des sentiments
qui ne sont plus les nôtres pour
peu qu'une période de quelques
vingt ans nous sépare d'elle. Quand
sa date est très-ancienne, elle a du
moins l'intérêt de l'histoire; nous
lisons Cicéron et Démosthène sur-
tout pour l'histoire. Mais, quoique
la Restauration soit encore bien
près de nous, bien mêlée à nos
idées et à nos souvenirs, qui aurait
la patience de lire un recueil de
discours politiques prononcés au
temps de la Restauration ?

Viennent les oeuvres d'imagina-
tion. Ici le docte prélat devient
sévère, je ne dis pas seulement
pour ce qu'il appelle la littérature
corruptrice (à cet égard, (lui ne
ferait écho à sa séverité ?), mais
pour la littérature de pur délasse-
ment. Il lui fait la part bien petite,
et dans le catalogue de la biblio-
thèque qu'il nous offre, la poésie
(car je ne veux parler que d'elle)
,est réduite à un bien faible con-
tingent. Je n'ose pas me plaindre:

je n'ai qu'un amour platonique
pour la poésie, comme j'ai une fai-
blesse platonique pour le roman.
S'il y a ici un jugement moral de
l'évêque, je me soumets ; s'il n'y a
qu'une critique du censeur litté-
raire, j'ose réclamer.

Le savant prélat aime les grands
écrivains de l'antiquité ; il les con-

prend admirablement, il en parle
avec une satisfaction qui est encore
chez lui un sentiment chrétien;
car ce qu'il aime surtout en eux, ce
sont des idées, des notions morales,
des sentiments chrétiens d'avance,
des pressentiments en quelque sorte
du christianisme, inspirés aux sages
et mêmes aux poëtes de l'antiquité,
comme les saints Pères ne crai-
gnaient pas de le dire, par ce Logos
éternel qui "éclaire chaque homme
venant en ce monde." Il aime, plus
encore peut-être que les anciens,
les grands écrivains et, pour res-
ter dans le sujet qui nous occupe,
les grands poëtes du siècle de Louis
XIV. Qui ne partage cette ad-
miration? et qui la partage plus
que moi ? Mais n'y a-t-il que cela
au monde ? Le moyen âge, l'Eu-
rope moderne, la France d'avant
Louis XIV, et la France d'après
Louis XIV n'ont-il rien produit ?

Pour ma part, plus ami et plus
admirateur des lettres, que je n'en
suis juge systématique, j'avoue
que mes admirations ne sont pas
exclusives. Je crois peu aux sys-
tèmes littéraires, aux formes ex-
clusivement imposées, pour tout
dire en un mot, aux règles. S'il
fallait admettre qu'une certaine
forme classique donnée par les
Grecs, reproduite par les Romains,
reproduite après eux par les écri-
vains du dix-septième siècle est le
moule invariable du beau litté-
raire, il faudrait alors désespérer
de l'avenir. Car quelque admi-
rables (ue soient les oeuvres clas-
sigues et si parfaitement vivantes
qu'elles subsistent, le moule qui
les a faites est brisé, et on n'en
refera point de pareilles.

J'ose dire, au contraire, que,
dans une mesure plus ou moins
grande, le génie est toujours nova-
teur. Michel -Ange disait avec
une naïveté qui n'est qu'apparente:
" Celui qui marche derrière ne
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peut pas aller devant." Celui qui
ne fait qu'imiter restera toujours
inférieur à son modèle. Copiez-
nous Racine et Virgile et vous
serez mille fois au-dessous de Vir-
gile et de Racine. Faites un pas-
tiche d'après Frà Angelico et vous
n'imiterez de Frà Angelico que
les défauts. Calquez servilement
Raphaël et vous serez moindre
que le dernier des disciples indé-
pendants de Raphaël. Le génie,
lui, est bien un disciple, mais un
disciple indépendant; il peut con-
naître l'antiquité, et quand il la
connaît, il l'aime, il l'admire, il
l'étudie; mais il ne la copie pas.
S'il n'introduisait dans l'art quel-
(ue élément nouveau, il ne serait
pas le génie. Virgile était un
romantique de son temps, comme
M. de Lamartine est devenu main-
tenant un classique de notre siècle
(lisez les épîtres d'Horace et vous
verrez comme la littérature du
temps d'Auguste osait s'insurger
contre la littérature sa devancière).
Si Racine n'eût fait que traduire
Sophocle et Euripide, s'il n'eût
introduit dans l'art des pensées,
des ressources, des sentiments in-
connus avant lui, que serait Ua-
cine ? Où sont les modèles de
Corneille ?

Je suis peut-être séduit par les
admirations de ma jeunesse; mais
je garde un faible pour cette pléïade
poétique de la Restauration qui,
introduite par M. de Chateau-
briand, ramenait après lui dans la
poésie, le sentiment chrétien et les
sujets chrétiens, si rarement tou-
chés au dix-huitième et même au
dix-septième siècle. Ce qui a suivi,
je le sais ; mais les maîtres ne sont
pas responsables des disciples qui
les abandonnent, et la littérature
d'avant 1830 n'est pas responsable
de la triste et passagère littérature
(lui a été le fruit immédiat de la
révolution de 1830. En tout, quand

l'âme aura besoin de poésie (et il
ne faut pas inutilement contrarier
ce besoin ; il est assez rare de notre
temps), elle ira de ce côté-là. L'ima-
gination est une folle, je le sais
bien: mais à eette folle du logis il
faut bien sa cellule, et si nous fer-
mons la porte pour qu'elle ne s'é-
chappe pas, ne la laisserons-nous pas
du moins regarder par la fenêtre ?

Pour parler maintenant des
choses tout à fait sérieuses, par-
lons du droit. Car avec cette
pensée infatigable qui plane sur
toute chose, Mgr l'évêque d'Orlé-
ans embrasse toutes les études,
connaît la valeur de chacune, en-
courage celui qui est tenté de s'y
livrer, l'ennoblit à ses yeux pour
qu'il y pénètre et en remplisse le
vide de sa vie. Cette étude du droit
qui semble si sèche, si dépourvue
non-seulement de poésie, mais de
philosophie, non - seulement de
charme, mais de grandeur, il la
montre bien plus élevée, bien plus
digne, bien plus en rapport avec les
hautes facultés de l'âme que ne le
croient d'ordinaire ceux qui l'igno-
rent et surtout ceux qui la prati-
quent. C'est bien pour lui, comme
pour le jurisconsulte romain, " la
science des choses divines et lu-
maines; " c'est-à-dire une science
qui a son fondemeut dans la loi
divine et qui est tout au plus inter-
prétée et développée (quand elle
n'est pas faussée) par les lois hu-
maines. Les hommes ne font pas
le droit; ils le déclarent, ils le
disent (comme l'expriment si bien
les Ilomains, jus dicere), ils le. dé-
terminent sur les points que la loi
primordiale laissait nécessairement
dans le vague. S'ils le déclarent à
faux et s'ils le déterminent d'une
façon contraire à son essence, tant
pis pour eux! Ce qu'ils font n'est
plus le droit. Voilà sur quels prin-
cipes repose la philosophie, je dirai
presque, la poésie du droit.
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Philosophiquement parlant, le
droit peut donc donner lieu à une
grande étude; et historiquement
aussi, elle peut donner lieu à une
étude parallèle, non moins digne
d'intérét. Dieu est l'auteur de
toute justice; il en a mis le senti-
ment dans nos cours, la notion
dans nos intelligences. Obéis-
sons à ce sentiment, poursuivons
l'application de cette notion dans
les mille circonstances différentes
que peut produire la diversité des
relations humaines, et nous arrive-
rons, rien que par la logique de
notre esprit et par l'équité de notre
cœur, à construire une législation
toute entière et une législation la
plus parfaite de toutes (je parle ici
du droit civil et du droit des gens;
le reste n'est qu'une institution
sociale, humaine et arbitraire, et ne
mérite pas l'appellation de droit).
Voilà la philosophie du droit.

Mais cette législation évidem-
ment manquera de précision sur
certaines choses. Il y a bien des
points que le bon sens et l'équité
naturelle n'indiquent que d'une
manière vague et générale; ils ne
mettent pas les points rur les I; ils
ne chiffrent pas. Ici donc l'inter-
vention du pouvoir politique est
légitime pour déterminer d'une
façon précise ce que la loi natu-
relle n'indique que d'une manière
générale. Malheureusement, les
pouvoirs politiques sont allés bien
plus loin, et, au lieu simplement
de déterminer le droit, ils ont eu
la prétention impie de le faire, de
se constituer source de toute jus-
tice, et, en prétendant faire le
droit, ils l'ont faussé. Il y a eu
ainsi sur la surface du monde une
diversité infinie d'institutions so-
ciales, variant selon les temps, les
lieux, les climats, les mours, les
influences politiques, et s'éloignant
plus ou moins, mais presque tou-
jours s'éloignant jusqu'à ce point

où l'iniquité commence, de ce type
primordial que Dieu a écrit dans
notre c.eur et dans notre raison
quand il a mis dans l'un le senti-
ment, dans l'autre la notion du
juste. Etudier ces différences,
suivre leurs phases, c'est faire
l'histoire du droit.

On rencontrera par conséquent
dans toutes les législations un
douole éÀément, l'un primordial,
universel, perpétuel, conforme à
l'équité divine et à la loi natu-
relle, que l'on appellera, si l'on
veut, l'élément philosophique; un
autre historique, local, national,
temporaire, arbitraire, introduit
par le pouvoir ou par les mours.
La lutte de l'un contre l'autre
constitue les phases de la science
juridique. Plus les peuples sont
barbares ou pervertis, plus l'élé-
ment historique domine dans leur
législation ; plus les peuples se ci-
vilisent, de la vraie et légitime
civilisation, plus l'élément philoso-
phique, on pourrait dire divin, re-
prend la place qui lui appartenait.
Ce progrès est celui qui a signalé
la marche de la jurisprudence ro-
inaine depuis les Douze Tables
jusqu'à Justinien ; c'est celui qui
s'est montré dès les premiers
siècles du moyen âge par le rap-
prochement, plus intime de siècle
en siècle, qui s'effectuait entre les
coutumes germaniques, le droit de
l'ancienne Rome et le droit de
l'Eglise qui les unissait en les per-
fectionnant. Si l'on pouvait es-
pérer de voir encore des siècles de
vraie civilisation, on verrait la lé-
gislation civile de tous les peuples,
sauf des différences tenant à cer-
taines conditions partielles et lo-
cales, arriver à l'unité dans la vé-
rité et l'équité. La partie arbi-
traire et humaine des législations
diminuerait chaque jour; la partie
primordiale et divine tiendrait
chaque jour plus de place. Voilà

4.8



Les Etudes de lAge Mûr.

quelles études dans le passé, quels
veux pour l'avenir peuvent ger-
nier dans ce sol, en apparence si
aride, de la science juridique.

On ne s'attend pas sans doute
que je reprenne l'une après l'autre
toutes les branches de la science
universelle que parcourt Mgr d'Or-
léans, les éclairant et les ennoblis-
sant toutes par ce coup d'œil du
philosophe chrétien qui sait tout
apprécier et par cet enthousiasme
du bien, du vrai et du beau qui sait
le démêler partout où il se trouve.
On ne saurait trop le dire, il n'y a
pas une étude, il n'y a pas une
science à dédaigner, parce qu'il n'y
en a pas une qui ne soit ou un reflet
de la beauté ou un fragment de la
vérité divine; il n'y a pas de
science qui ne soit divine ni d'art
qui rie soit divin, en ce sens du
moins que c'est toujours ou une loi
de Dieu que l'on apprend à con-
naître, ou une ouvre de Dieu que
l'on étudie, ou une aspiration à la
splendeur divine que l'on essaye de
réaliser. Mgr d'Orléans le sait
admirablement, et il faut lui rendre
cette justice, qui n'est due qu'à un
bien petit nombre d'hommes, que
jamais l'étude spéciale d'une bran-
che des connaissances humaines ne
le rendit injuste ou dédaigneux
pour les autres. Il les apprécie
toutes, paree qu'il connaît, qu'il
aime et qu'il adore ce centre su-
préme vers lequel toutes les sciences
convergent et dans lequel toutes se
font une.

Je ne parlerai donc ni de l'esthé-
tique, ni de l'histoire, ni de la
science positive, à chacune des-
quelles Mgr d'Orléans sait faire sa
place, rendre sa noblesse, restituer
le pouvoir qui lui appartient de
remplir honorablement et digne-
ment les loisirs d'un homme de
bien. Je n'ai voulu m'arrêter que
sur deux points, l'un sur lequel
j'avais quelques réserves à faire,

l'autre sur lequel quelques aperçus
utiles, à ce qu'il me paraissait,
pouvaient être ajoutés à l'apprécia.
tion déjà si haute et Bi encoura-
geante du docte prélat. Le suivre
dans toute l'étendue de la carrière
qu'il parcourt, là où je n'ai rien a
contredire ni rien à ajouter, serait
abuser de la patience du lecteur.

Un mot seulement sur un petit
traité à part qui termine ce vo-
lume.

Contre les incitations de Mgr
d'Orléans à 'étude, adressées aux
laïques, aux gens du monde, aux
pères de familles, il y avait, je ne
dirai pas une objection, mais un
obstacle et un grand obstacle. Celui
qui est marié est divisé, dit saint
Paul. Il ne peut pas être tout en-
tier à Dieu ; à plus forte raison, il
ne peut pas être tout entier à
l'étude. Dans cette maison que
vous voulez ennoblir par le travail
intellectuel, à côté de ce cabinet
d'études que vous voulez fermer
avec tant de verroux, il y a une
puissance pour laquelle il ne doit
pas y avoir de secrets et contre la-
quelle il ne peut pas y avoir de
serrures. Si cette puissance devient
jalouse de la science, si la vue des
livres lui cause de l'ennui, si les
heures de travail ne lui semblent
pas respectables comme elles de-
vraient l'être, l'étude deviendra
bien difficile. Il y a là un puissant
ennemi, et un ennemi intime que
l'on ne peut pas bannir, que l'on
aura grand'peine à combattre.

Que fait ici le défenseur du
travail intellectuel? Il ne combat
pas cet ennemi, il le convertit. Il
ne prêche pas le futur étudiant
contre le mauvais génie qui lui
déconseillerait l'étude ; mais il
s'adresse à ce mauvais génie, et il
en fait un bon génie qui conseil-
lera l'étude. En un mot, non-
seulement il parle à la femme de
cet ennui très-réel qu'il y a à avoir
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un mari qui ne fait rien, rien du
tout, absolument rien ; et com-
bien de femmes n'ont-elles pas
éprouvé cet ennui ? Mais il va
plus loin: il persuade à la femme
d'étudier elle-même, il veut qu'elle
s'instruise en même temps que son
mari s'instruira. Les heures d'é-
tude de l'un respecteront dès lors
les heures d'étude de l'autre. Au
lieu d'un ennemi, Mlgr d'Orléans
se donne un auxiliaire; au lieu
d'un mauvais conseil, il fait naître
un bon exemple.

C'est là un trait d'esprit et
d'habileté infinie ; car, à vrai dire,
la prédication de l'étude doit ren-
contrer beaucoup moins d'obsta-
cles chez les femmes que chez les
hommes. Le temps d'éducation
pour la femme est plus court qu'il
n'est pour l'homme. D'abord parce
que pour elle la vie commence de
meilleure heure, ensuite parce que,
à situation égale, son intelligence
est plus prompte et plus vive. Elle
n'arrive pas à la vie du monde
fatiguée par quinze années d'é-
tudes scolaires ou d'études scientifi-
ques. Elle n'a pas, comme le grand
dauphin, le dégoût des livres né
de l'excès. Dans la jeunesse, elle
est, à âge égal, plus mûre de rai-
son et d'expérience du monde ; et
cependant, à âge égal, elle a une
fraîcheur d'esprit bien plus grande.
Elle est, on peut le dire, pour les
choses de l'esprit, en même temps
et plus raisonnable et plus neuve.
Dieu l'a faite, peut-être, moins in-
tellectuelle, mais il l'a faite plus
intelligente que nous.

En outre, il y a dans sa vie,
plus encore que dans la nôtre, des
vides à remplir. Sans parler des
distractions regrettables ou coupa-
bles, l'homme donne de longues
heures à l'exercice de la chasse,
noble et salutaire distraction ;
l'homme visite ses champs, ins-
jecte ses charrues, cause avec ses

laboureurs ou avec ses voisins,
douce, sérieuse, patriarcale, utile,
paternelle occupation. Pendant
les heures qui correspondent à
celles-là, la femme, si elle est à
Paris, a les visites qui à la fin de-
viennent insipides : si elle est à la
campagne, elle n'a rien. N'y a-t-
il pas alors des moments, de longsw
moments, où les livres, ces cau-
seurs tranquilles et discrets, quoi-
que plus neufs et plus piquants;
parfois que les causeurs de salon,
seront les bienvenus ? Le roman
commence, mais le roman amènera
peut-être après lui l'histoire, qui
parfois y ressemble tant; l'his-,
toire amènera après elle autre
chose, que sais-je, peut-être même
l'économie politique.

Quand au cercle d'études que
Mgr d'Orléans trace aux femmes,
il est le même à peu de chose près.
que pour les hommes. Et pourquoi
pas ? La littérature, c'est-à-dire les
ouvres d'imagination sont faites,
pour elles comme pour nous; moins
dangereuses peut-être pour elles
que pour nous, parce qu'un sens
plus exquislles avertit davantage du
point où il faut s'arrêter. La phi-
losophie: pourquoi pas encore,
quand la philosophie ne s'élève pas
jusqu'à une métaphysique trop
subtile, jusqu'à cedégré où les hon-
mes eux-mêmes pourraient craindre
de prendre leurs idées pour des
réalités et leurs mots pour des
idées ? Les arts et une certaine no-
tion théorique des arts que je ne
voudrais pas appeler du nom ger-
manique et effrayant d'esthétique:
cela va sans dire. Quant aux
sciences, pourquoi pas les sciences
naturelles ? Mgr d'Orléaus va jus-
qu'à nommer le droit et l'économie
politique, ou l'économie sociale, si
on aime mieux ce nom. Je n'ose
pas le suivre si loin ; mais je vou-
drais copier ici, une page de Fé-
nelon sur l'ignorance prudente et
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éclairée qu'il recommande aux
femmes dans les affaires. Fénelon
est souvent cité dans ce livre, et
toujours cité avec bonheur. Les
fragments de l'auteur du Télémaque
se combinent merveilleusement bien
avec les pensées de l'auteur de ce
livre. Ce sont deux esprits pleins
d'affinités l'un avec l'autre. Fé-
nelon y ajoute seulement une cer-
taine pointe d'homme du monde et
d'homme de cour, merveilleuse en
un sujet comme celui-ci, où il s'agit
des hommes du monde plus encore
que des choses de la science; je
voudrais copier ici toutes les phra-
ses que l'évêque d'Orléans em-
prunte à l'archevêque de Cambray;
elles sont pleines de délicatesse et
de grâce; il n'y aurait qu'un in-
convénient à le faire: c'est qu'en-
traîné par la simulitude du langage,
après avoir copié Fénelon, je co
pierais celui qui le cite.

Et enfin, Mgr Dupanloup parle
pour la femme, de l'étude des lan-
gues, ce qui ne fait aucune diffi-
culté, mais même de l'étude du
latin. Et ici encore, je dis pour-
quoi pas ? Pourquoi une chré-
tiene, distinguée, intelligente,
ayant des loisirs, ne connaîtrait-
elle pas la langue delEglise ? Je
crois peu aux bachelières, aux
femmes médecins et aux femmes
avocats, par cette raison que ce
sont-là moins des connaissances à
acquérir que des professions à
exercer, et des professions qui font
quitter le foyer domestique ; ne
faut-il pas qu'au nioins la mère
reste au foyer? Mais la science
modeste, sédentaire, propice au
foyer domestique, qui au lieu d'é-
loigner des enfants rapproche d'eux,

qui remplace le précepteur, ajourne
le collége, cette science-là, pourquoi
ne serait-elle pas le lot des femmes ?
Au fond il n'y a pas plus de pé-
dantisme à lire dans l'original
l'Imitation ou même Virgile que
lire le Tasse ou Shakspeare. On
ne serait ni moins femme ni moins
mère de famille pour cela. Madame
Dacier qu'on se représente comme
un monstre tout hérissé de grec et
de latin, et qui en effet, n'est pas
amusante dans ce qu'elle écrit,
était dans la vie privée, simple,
modeste, familière, femme autant
que personne, et causant très-bien
chiffons avec celles qui aimaient à
causer chiffons. Du reste, la chose
est à moitié faite: à l'heure qu'il
est, j'en suis sûr, grâce au livre de
prières et à leur esprit naturel, les
femmes du monde prises en masse
savent peut-étre la moitié autant
de latin que les hommes du monde
pris en masse. Depuis l'âge de
vingt ans, les unes ont appris et les
autres ont oublié.

En résumé, je ne souhaite pas
aux femmes de notre siècle d'ap-
prendre l'économie politique, l'al-
gèbre et l'ontologie; Mgr d'Orléans
ne le leur souhaite pas non plus :
mais je leur souhaite à toutes, je
vous souhaite à tous d'écouter Mgr
d'Orléans. Aux unes comme aux
autres, il demande beaucoup, je
dois en prévenir mes lecteurs et
mes lectrices, si j'en ai. Mais
quand, ainsi que lui, en fait de
zèle, de dévouement, de talent, de
cœur, on donne beaucoup, on a le
droit de demander beaucoup et on
est accoutnmé à obtenir beaucoup.

CTE. DE CHAMPAGNY.
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LES FETES DE NANCY.

(Voir page 329.)

Nancy, 17juillet 1866, 9 h. du matin.

Jusqu'à ce jour, les fêtes nan-
céyennes ont ressemblé à toutes les
solennités municipales : courses sur
la terre et sur l'eau, bals et con-
certs, illuminations, feux d'artifice,
rien n'a manqué; mais aujourd'hui
est le grand jour, le jour d'un passé
glorieux qui va revivre pour un
instant...

Les cavalcades historiques sont
de mode en ce siècle; presque
toutes nos grandes villes de pro-
vince ont eu les leurs... Mais Nan-
cy va, dit on, surpaser tout ce qui
s'est fait en ce genre; elle en a
parfaitement les moyens et la vo-
lonte. Nous allons voir.

Quatre heures trois quarts.

Le cortége, dont la mise en
marche était annoncée pour deux
heures précises, sort en ce moment
de la caserne Sainte-Catherine, où
il avait son quartier général. La
chaleur est accablante, mais cepen-
dant on a attendu sans trop d'im-
patience. Enfin, le voici: il dé-
file dans l'ordre suivant:

D'abord deux héros d'armes et
une fanfare de trompettes. En-
suite commencent les divers "grou-
pes'" représentant chaque époque.

Le premier groupe s'ouvre par
Lothaire, premier roi de Lorraine,
et il comprend : Adalbert de Bou-
zonville, marchis et duc bénéficiaire
de Lorraine; Gérard d'Alsace,
premier due héréditaire; lad-
wige de Namur, sa femme; un
page et Godefroy de Bouillon, roi

de Jérusalem. Deux poursuivants
d'armes précèdent la grande ban-
nière du duché, ornée de l'aigle
que l'empereur Frédéric-Barbe-
rousse permit au duc Mathieu Ier
de porter dans ses armes. Puis,
un chef à cheval, des cavaliers ar-
més de piques, framées, francisques
et épieux, et des Austrasiens à
pied.

Dans le premier projet de Cor-
tége historique, on faisait paraître
tous les ducs, à partir de Gérard
d'Alsace; mais il a fallu renoncer
à ce projet, dont l'exécution pré-
sentait trop de difficultés; on en a
seulement conservé le cadre.

Le second groupe est composé
de Ferry III, duc de Lorraine,
d'Henri III, comte de Bar, de
Hugues comte de Lunéville, d'Al-
bert, seigneur de Darney, et d'Er-
rard de Ville, lieutenant-général
du duché, suivis d'un chef à pied
et de piétons armés de masses.

Dans le troisième groupe, dont
la ville de Forbach a fait les frais,
on remarque Raoul le Vaillant,
duc de Lorraine, tué à Crécy, Ma-
rie de Blois, sa femme régente,
Jean de Forbach, Arnold de Sierck,
Thomas de Pfaffenhoffen, Jean de
Blâmont, lieutenant-général du
duché, Jean de Wisse, Jean d'Haus-
sonville, sénéchal de Lorraine,
Pierre de Beaufremont, comman-
deur de Saint Jean-du-Vieil-Aitre.

Ce groupe est accompagné de la
bannière aux armes simples de
Lorraine, que les ducs portèrent
à partir de Ferry Ier (1205). Des
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cavaliers armés de piques, com-
mandés par Warry de Fléville,
ehevalier, ferment la marche.

Quatrième grouge : l'attention
se porte avec un vif intérêt sur ce
groupe ; c'est celui de Jeanne Darc.
Un corps de musique à cheval pré-
cède la bannière de Jeanne Dare,
envoyée par la commune de Dom-
remy. Cette bannière a été don-
née, il y a trois ans, à la commune
de Domremy, par la ville d'Orléans,
en commémoration du 434e anni-
versaire de sa délivrance. Elle est
en tout semblable à celle que l'hé-
roïne s'était composée elle-même.
Le fond est en moire blanche ; à
la partie supérieure on voit, bro-
dée en or et en soie bleue et rouge,
émargeant de nuées, le Père éter-
nel; un arc-en-ciel est à ses pieds.
Au-dessous se tiennent agenouillés,
également sur une nue, deux an-
ges affrontés, aux ailes repliées,
dans l'attitude de la prière; leurs
vêtements, comme ceux du Père
éternel, sont en or et en soie; celui
de gauche élève dans sa main une
fleur de lis, l'autre tend ses deux
mains jointes vers le Père éternel.
Dans la partie inférieure de l'éten-
dard sont brodées en or, sur la
même ligne, les lettres I H S, ana-
granime du Christ, et les initiales
du nom de la Sainte-Vierge.

Alors, et aux applaudissements
universels, paraît Jeanne Dare elle-
même, accompagnée de deux pour-
suivants d'armes, de gens d'armes,
commandés par Robert de Bau-
dricourt; d'arbalétriers à pied,
commandés par Jean de Gournay.
Derrière elle viennent deux porte-
bannières à cheval, avec l'oriflamme
de France, qu'entourent huit var-
lets à cheval, et six chevaliers ar-
més de pied en cap: le sire de
Gaucourt, Jean de Lenoncourt,
Gérard de Pulligny, Jean de Fé-
nétrange, Ferry de Chambley, Si-
monin des Armoises.

Une acclamation magnifique n'a
cessé de retentir durant tout le pas-
sage de ce groupe.

Le cinquième groupe compre-
nait Réné d'Anjou, roi de Pro-
vence, duc de Lorraine ; Isabelle
de Lorraine, sa femme, régente ;
Nicolas d'Anjou, marquis du Pont,
Antoine, comte de Vaudémont,
Jean de Ludres, sénéchal de Lor-
raine, Ferry de Savigny, maréchal
de Barrois. La bannière aux ar-
mes de Lorraine, était écartelée
d'Anjou et de Bar, et suivie d'un
corps de hallebardiers.

Voici maintenant une autre gloire
lorraine qui forme le sixième groupe
c'est René 11, le vainqueur de
Charles le Téméraire; autour de
lui figurent les gentils-hommes qui
se sont signalés dans la guerre con-
tre le duc de Bourgogne: Gérard
d'Avillers, Gratien d'Aguerre, Bal-
thasard d'Haussonville, Jean VII,
comte de Salm, maréchal de Lor-
raine, Vautrin de Nettancourt,
Jean Wisse de Gerbéviller, Varin
Doron de Bruyères (ce dernier per-
sonnage avait été envoyé par la
ville même de Bruyères). Tout
ce groupe marchait suivi de la
grande bannière, avec l'image de
l'Annonciation, portée à la bataille
de Nancy, et se complétait par des
pertuisanniers, commandés par
Claude de Bauzemont, châtelain de
Saint-Dié, et par des hommes d'ar-
mes à cheval, et des Suisses, armés
d'épées à deux mains, commandés
par Walther de Thann.

Septième groupe : il était formé
du bon due Antoine et de René
de Bourbon, sa femme, suivis de
quatre pages.

Après eux venaient les quatre
grands chevaux de Lorraine, avec
des pennons à leurs armes : ce sont,
on le sait, Ligniville, Lenoncourt,
du Châtelet et Haraucourt.

Ensuite figuraient Claude. de
Lorraine, premier duc de Guise;
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François de Lorraine, comte de
Lambese, tué à la bataille de Pavie;
Ferry de Germiny, maréchal de
Lorrainé, tué à Agnadel; Réné de
Beauvau-Craon, chambellan du duc
Antoine, sénéchal de Barrois, et
le sculpteur Ligier Richier, de
Saint-Mihiel. Derrière eux flot-
tait la bannière avec le bras armé,
qu'accompagnait Louis de Stain-
ville maréchal de Lorraine, des
cavaliers armés de haches, et les
quatre juges du tournoi de 1517 :
Humbert de Doncourt, Alophe de
Beauvau, Claude de Fresneau et
Jean de Stainville.

La marche était fermée par des
hommes à cheval armés d'épées.

En tête du huitième groupe,
les trompettes des archers de la
gardé formaient des fanfares. Puis
apparaissait Charles III, dit le
Grand, duc de Lorraine, et Claude
de France, sa femme, avec deux
pages.

On voyait ensuite : François de
Lorraine, duc de Guise, défenseur
de Metz ; Henri le Balafré, duc
de Guise, avec Henri d'Anglure
son page ; le duc de Mercœur,
oncle de Charles III, commandant
des armées européennes en Hon-
grie; Jean du Châtelet, maréchal
de Lorraine ; Jean Blaise de Mau-
léon, maréchal de Barrois, capi-
taine des gardes de Charles III,
et Claude, baron de Vienne, coc-
nel des archers de la garde. La
bannière de ce groupe était aux
armes pleines de Lorraine et se
trouvait entourée d'archers de la
garde, commandés par Claude Le
Page, lieutenant, et de lansque-
nets.

Au neuvième groupe appartenait
Charles IV, due de Lorraine, et
Henriette de Lorraine, princesse
de Phalsbourg, sa sour, accompa-
guée de trois pages.

Autour d'eux se pressaient le
peintre Claude Gellée, dit le Lor.

rain, le graveur J acques Callot, le
maréchal de Bassompierre, Elisée
d'Haraucourt, gouverneur de Nan-
ey ; Henri de Raigecourt, grand-
maître de l'artillerie; César d'Hof-
felize, chambellan de Charles IV ;
Antoine de Choiseul d'Isches, gou-
verneur de la Motte en 1634; le
colonel Cliquot, gouverneur de
cette ville en 1642; Nicolas du
Boys de Riocour, ambassadeur de
Lorraine en Espagne; et, enfin,
François Seurot, d'Amance, le
fidèle et dévoué serviteur de
Charles IV, qui aima mieux subir
la question que livrer les secrets de
son maître. Ce dernier, pour l'en
récompenser, lui fit donner des
lettres de noblesse.

Ce groupe avait un drapeau
jaune, à la croix rouge, en coeur
les armes simples de Lorraine, et
était complété par des archers de
la garde, commandés par Pierre de
la Manoue, lieutenant, et des
reîtres.

Les deux derniers groupes, le
10e et le 1le, se composaient ; le
premier, de Léopold, duc de Lor-
raine, accompagné du comte de
Ligniville, marechal de Loraine et
Barrois, du marquis de Lenon-
court, grand écuyer, du comte de
Couvonges, grand chambellan, de
Maximilien du Hautoy, sénéchal
de Lorraine, du comte de Tornielle,
maréchal de Lorraine, de Jean-
Ignace de Cléron, baron de Saffre
et d'Haussonville, grand-maître de
l'artillerie, et de Claude Charles,
peintre et héraut d'armes.

Il était suivi de gardes à cheval,
marchant sous le grand étendard
de Lorraine, aux couleurs de Léo-
pold.

Derrière lui des chevau-légers
commandés par un lieutenant et
des hallebardiers.

Le second, c'est-à-dire le onziè-
me, était consacré à Stanislas, roi
de Pologne, duc de Lorraine et de
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Bar. Près de lui se trouvait le comte
de Tinezine, duc d'Ossolinski,
grand-mattre de la maison du roi ;
le comte de Custine, grand écuyer ;
le comte de Béthune, grand cham-
bellan, et le chevalier de Boufflers,
de l'Académie française.

Le groupe était guidé par le
drapeau du régiment des " gardes
de Stanislas", avec ses gardes à
pied, sa musique à cheval et des
" dragons de Stanislas ".

Enfin, le long et splendide cor-
tége se terminait par le char allé-

gorique de la France attelé de six
chevaux. C'était le symbole de la
réunion qui se célébrait.

Un peloton de cavalerie fermait
la marche entière.

Tout cet ensemble était mer-
veilleux d'effet.

ADRIEN DE RIANCEY.

P. S. On évalue à près de 200,-
000 le nombre des étrangers au-
jourd'hui présents à Nancy. Le
chemin de fer en amenait 70,000
par jour. FIN.

NOS BONS PARISIENS.
Quel est ce conquérant, indomptable, superbe,
Qui renverse nos murs, les fauche comme l'herbe ?
Ce vainqueur, ce César, cet Attila nouveau,
C'est le maçon !... Il monte à l'assaut, et tout penche,
Croule... Il a pour armure une tuniqne blanche,

Il a pour glaive un lourd marteau
Chacun a son asile, et le pauvre et le riche:
Le lion a son antre, et le saint a sa niche;
L'Arabe sous sa tente arrête son essor ;
Comme un léger hamac l'araignée a sa toile,
Nous n'aurons plus rien, nous, rien que la belle étoile

Qui nous offrira son toit d'or.
Si nous voulons rentrer au foyer de famille,
Comme le chérubin au seuil du Paradis,
Le terrible maçon nous dit: " Sortez, maudits!"
Faut-il vivre en oiseau sur l'arbre ou la charmille?
Bonnes gens de Paris, victimes du maçon,
Enviez la tortue et le colimaçon,

Qui, du rpoins, gardent leur coquille.
Votre chambre est à jour... votre enfant, doux orgueil,
Avait là son berceau, votre aïeul son fauteuil
Tout votre cœur peupla ces ruines désertes !
Mais vos chers souvenirs partent sous le marteau,
Ils vont tous s'envoler, ainsi que des oiseaux

Lorsque leurs cages sont ouvertes.
Pourtant ce vieux Paris n'était pas l'arche sainte.
C'étaient de noirs sentiers, un étroit labyrinthe,
Où comme dans un bois, pour mieux porter leurs coups,
S'abritaient ces bandits que nul pouvoir ne règle.
Si l'on abat la branche où se posait un aigle,
On détruit le taillis où se cachaient les loups.

MxE ANAIS SEGALAS.
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16,20.

Mil six cent vingt! C'était le temps des estocades,
Où l'on chantait à table en vidant les flacons ;
Le temps des Raffinés donnant des sérénades,

Et se battant sous les balcons;

Le temps où l'on portait des poignards à coquille,
Des rapières sans fin et de grands feutres gris;
Où, pour grossir la cour, les cadets de famille

S'en venaient enfants à Paiis ;

Où l'on trempait son doigt d'eau bénite aux églises;
Où l'on parlait Phébus, le soir, dans les salons;
Où, pour faire dancer les belles Cydalises,

On appelait les violons ;...

Où, la cour, en chantant, s'en allait vers la Loire
Pour chasser à Chambord, dans les épais taillis;
Où Voiture achevait la poétique histoire

De Zélide et d'Alcidalis !...

On savait manier un cheval à courbette,
De ces bons gros courtauds, vrais chevaux de fermiers;
On savait ajuster un homme à l'escopette,

Monter à l'assaut des premiers !

Et cela se passait du temps de Louis Treize;
Jamais pour les amis on n'avait de secret;
On faisait dans Paris ses visites en chaise,

Et l'on soupait au cabaret.

Puis quand ce roi fut mort, quand Richelieu son maitre-
L'eut précédé là-bas dans le cercueil glacé,
La liberté vaincue un jour vint à renaître,
Et le joyeux présent chansonna le passé.

Que de bruit, que d'éclat que d'amour, que de fêtes !
Que de duels aux flambeaux, quelles ardeurs sans frein I
Par la ville en rumeur, que de fougueux poëtes
Cinglant de leurs pamphlets la peau de Mazarin!

Le calme après le bruit,-le jour après l'aurore.
Le maître est là debout, au seuil de la maison ;
Le grand règne commence, et Versailles se dore
Aux rayons du soleil qui monte à l'horizon

Du MONTLAUR.

FIN DU 3e VOLUME.

A56



457

TABLE PAR SOMMAIRES

DES MATIÈRES CONTENUE DANS LE TROISIÈME VOLUME.

Sommaire des Nos. 33 et 34.
REMARQUE ...........................
LA GUERRE ET LA CRISE EUROPÉENNE

MICHEL CHEVALIER.............
LA CLEF D'OR-NouVelle.... ZENAÏDE

F LEURIOT.........................
LE DERNrER JOUR DU SIÈGE D'ANCoNE

-Episode de la Guerre d'Italie..
L 'U nion..........................

ExPOSITION UNIVERSELLE DE 1867-Le
Palais et ses Annexes-Le Parc et
les Jardins.. Journal des Villes et
des Campannes-.................

NAPOLÉON III.. Journal de Bruxelle.
UNE PREMIÈRE REPRÉSENTATION -

Vaudeville en deux Actes.. Cor-
respondances des Famille ........

7 CHRONIQUE DE LA QUINZAIN-Les illu-
sions de la paix-La politique de

8 neutîalité attentive - Politique
Anglaise - Question Mexicaine

13 E. FORCADE ....................

CORRESPON-DANCE D'ITALIE - Les
Plaines de la Lombardie -La Ste.20

I Cécile de Raphaëli - Galimatias
GRmanique- 4 millions de dépen-
ses par laur... Revue Britannique.

2 CORRESPONDANCE D'ALLEMAGNE-La

31 Tour penchée de Lubeck-Guerre

fratricide-Le petit mot pour rire
des diplomates, A. ROLLAND ....

3A

Sommaire des Nos. 35 et 36.
UN TABLEAU DE FRA ANGELICO.Le

Contemporain ...............
ALICE-Nouvelle (Suite).......LOUIS

JOUBERT..........................
LITTÉRATURE POPULAIRE-LEs PETITS

JOURNEAUX ...... Revue Bibliogra-
phique .....-.- ................

L'SUVRE DU DENIER DE SAINT PIERRE.
R. TANCRÈDE DE HAUTEVILLE....

JN DINER CHEZ LUCULLUS ............
LETTRE SUR LA RÉVOLUTION FRAN-

ÇAISE-PAR L'EVÊQUE D'ORLÉANS.

LA GUERRE ET LA CRISE EUROPÉENNE.
MICHEL CHEVALIER...............

Sommaire

84

87

CHRONIQUE DE LA QUINZAINE - La
guerre-Le Cabinet Derby-Lord
Stanley-Les vieux Dandies-Re-
vue des deux Mondes ............

CHRoNIQUE DU Mois-Le Roi aveugle
du Hanovre-La Suisse Saxonne-
Drame judiciaire-Procession de
la Fête-Dieu-Câble Transatlan-
tiq u e .............................

89
CONVERSATION DE

90 NUIT CHEZ UN

DOCTEUR E. k

des Nos. 37 et 38.

s DROGUES - LA
APOTHICAIRE.-LE

ATmIEU......... .

LE PÈRE FÉLIX ET UN ÉCONOMISTE DÉ-
MOCRATE........................ 119

REVUE MUSICALE-Musique Grecque
-L'abbé ListZ-St. François de
Paule-Idylle chrétienne de St.
François d'Assise-Messe de M.
d'Ortigue - Biographie de Bee-
thoven ........ ................... 124

IL N'Y A QUE LA RELIGION POUR ÉTA-
BLIR D'AFFECTUEUX RAPPORTS
ENTRE CELUI QUI COMMANDE ET
CELUI QUI OBÉIT................... 128

LA CLEF D'OR-Nouvelle (Suite) ZÉ-
NAIDE FLEURIOT.................. 130

Li QUESTION DES CIMETi8R ......... 137

UN TABLEAU DE FRA ANGELICO (inX.
Le Contemporain.............. 140

PRÉLIMINAIRES DU CRIBLE-LES TRA-
VAILLEURS DE LA MER............ 147

LÀ GUERRE ET LA CRISE EUROPÉENNE

(Fin) MICHEL CHEVALIER......... 151
CHRONIQUE DE LA QUINZAINE - La

Prusse, l'Autriche, l'Allemagne
et l'Italie.. Revue des deux Mondes 160

DISCUSSION AU CORPs LÉGISLATIF SUR
LES DROITS DES HÉRITIERS DES
AUTEURS.... L'Union............ 164

HYGIÈNE ET AGRICULTURE-Un mot
sur la Trichinose-L'utilité des
Taupes......................... 173



Tbble par Sommaire.

Sommaire des Nos. 39 et 40.
EXCENTRICITÉS AMÉRICAINEs-LA CITÉ

REINE DE L'OUEST................

ALICE-Nouvelle (Suite)......Louis
JOUBERT......................

BIBLIOGRAPHIE - FRANÇOISE D'AM-
BOISE - Vie de la bienheureuse
Françoise d'Amboise, par l'abbé
Richard-La bienheureuse Fran-
çoise d'Amboise, par le vicomte
de Kersabiec. - La bienheureuse
Duchesse, poëme par E. Grimaud
G. DE CADOUDAL..................

BEFAux ARTS-SALON DE 1866.. DUBOSC
DE PESQUIDOUX ................

L'AMI DES OISEAUX... La Semaine des
F am illes..........................

LE CHRISTIANISME ET LE BONHEUR
SoCIAL ......... ........ L' Union.

175

185

191

195

198

202

DISCUSSION AU CoRPS LÉoISLATIF SUR
LES DROITS DES IIÉRITIERS DES
A UTEURS .........................

THÉÂTRE ITALIEN-Amleto, tragédie
de Shakespeare, traduite par M.
Rusconi; débuts de la troupe de
M. Ernesto Rossi................. 210

CAUSERIE LITTÉRAIRE - Le poëte Jo-
seph Méry..............A. MARC. 216

CHRONIQUE-Salut à la jeunesse, le
canon aux cent coups, le Bourg-
mestre do Francfort, le choléra à
Amiens, Exposition Internationale
de pêche.... Le Messager de la Se-
m aine............................. 219

CHRONIQUE DE LA QUINZAINE-Politi-
que Prussienne, causes de ses suc-
cès-Les Rois feudataires-Le
Gouvernement Français, parrain
de la paix........................ 222

L'ABEILLE BUTINEUSE................ 228

Sommaire des Nos. 41 et 42.
INSCRIPTION TROUVÉE À POMPÉI -

Prouvant l'existence publique du
Christianisme 13 ans après la mort
(le S. Pierre, et constituant le plus
ancien texte païen de l'histoire de
l'Eglise... Annales de Philosophie
Chrétienne......... ........ 231

SOUVENIR D'ANCONE-Siége de 1860,
par le comte de Quatrebarbes,
Gouverneur de la ville et de la
provnce..................... 242

PIERRE GRATIOLET-SES RUvRES.. CH.
FLANDI.N....................... 248

MADAME ANCELOT - UN SALoN DE
PARiS 1824-1864.........L'Union. 253

LE CARDINAL WISEMAN. .ALFRED NET-
TEMENT................... 258

JULES JANIN--LE TALISMAN'.......... 265
LES CHAMPS ELISÉES.... La Semaine

des Familles...................... 26

LA CLEF D'OR-Nouvelle (Suite) ZE-
NAIDE FLEURIOT.................. 273

CHRONIQUE DU MOIS ..Le Contemporain 282

AIRELLES DE MAD. DE SWETCHINF.... 286

Sommaire des Nos. 43 et 44.
IIISTOIRE DE DEUX AMES-Rencontre-

Amour - Conversion et Mort
ALEX. DE SAINT ALBIN............ 287

LES ETUDES DE L'AGE MUR. CTE. DE
CHAMPAGNY .................... 25

ExCENTRICITÉS AMÉRICAINES-LA CITÉ
REINE DE L'OUEST. Revue Britan-
nique .......... .................. 303

CAUSERIE LITTÉRAIRE-Trois volumes
écrits par une jeune paysanne-
Les "amis du peuple en parleront-
ils ?-Une apostrophe et un paral-
lèle-Lavie etlesoeuvresde Marie
Lataste! - Comment une villa-
geoise a-t-elle pu être à dix-huit
ans une grande théologienne
Mesager de la pSemaine.........312

ALIcE-Nouvelle (Suite)..... LoUIS
JOUBERT ......................... 315

LES FÈTES DE NANCY..... ADRIEN DE
RIANCEY .................... .... 329

L'UTILITÉ DES OISEAUX.. L' Union. 333
CORRESPONDANCE DE LONDRES-Revi-

rement le l'opinion sur la Prusse.
-Le Télégraphe transatlantique
et l'Isthme de Suez-Désintéres-
sement de l'Angleterre-L'émeute
réformiste - Conspiration d'une
fusée-Le nuage bleu du Choléra.
-L'Eau et le Vin-Une Pilule
d'Or.............AMÉDÉE PlanOT. 335

CORREPONDANCE D'ITALIE-Le Corrége
et le Réalisme-La Maison Bleue
des Apennins. Reue Britannique. 340

458



Table par Sommaire.

Sommaire des Nos. 45, 46, 47 et 48.

RYMARQUS.......................... 343
A vIS IMPORTANT........ ............. 344
LES MUSÉES ITALIENS-POMPÉI-SUC-

CURSALE DU MUSÉE.... Revue Bri-
rannique.......................... 346

LA FORCE MUSCULAIRS DES INSECTES
Revue dce Deux Monde&.......... 359

.LE MARCHÉ DE LA RUE DE SÈVRES. -La
NS'em: de& Familles................ 365

L'ABEILLE BUTINEUSE DE L'ECHO..... 370
ALICE-Nouvelle (Fin).........Louis

JOUBERT.......- ................. 375
LA SCIENCE, LES ETUDES ET LES ARTS

A ROME SOUS LE PONTIFICAT DE
PIE IX.............J. MONGIN.. 393

LE CRUCIFIX DU CURÉ DE G**.. .PAUL
DES0............................ 401

PRINCIPES DE THÉOLOGIE MYSTIQUE-
Par MGR CHAILLOT, Prélat Ro-
main .... Revue Bibliographique.. 406

UN CHAMP DE BATAILLE-CUSTOZZA-
24 juin 1866. .Journal des Débat.. 412

HISTOIRE DE DEUX AMES-Rencontre
- Amour - Conversion et Mort
(Fin).....ALEX. DE SAINT ALBIN.. 41'<

LA CHAPELLE DES MARTYRS ET LA LI-

GNE DROITE............L'IUnion.. 427

UN LIVRE NOUvEAU DE M. GUIZOT
LAURENTIE........................ 430

A DE PONTMARTIN-ENTRE CHIEN ET

LOUP.-.....ALFRED NETTEMENT.. 434
PIERRE GRATIOLET-SES oUVRES (Fin)

CH. FLANDIN..................... 4M
LES ÉTUDES DE L'AGE MUR (Fin). .CTE.

DE CHAMPAGNY.................... 44%

LES FETES DE NANCY (Fin) ... ADRiEN

DE RIANCEY....................... 402

Nos BONS PARISIENS-Poésie... MME

ANAIS SÉGALAS.................. 4Y;
1620--Poésie............ .......... 4%
TABLE PAR SOMMAIRE................. 457

TABLE ALPHAIBÉTIQUE................. 460

FIN DE LA TABLE PAR SOMMAIRE.

459



460

TABLE ALPHABÉTIQUE

DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME.

PAGES

Abbé (L') Listz................... 124
Abeille (L') Butineuse ............ 228, 371
Airelles de Mad. do Swetchine..... 2803
Alice ............... ,....69, 185, 315, 375
Ami (L') des Oiseaux.............. 19
Amleto, Tragédie de Shakespeare - 210
Ancelot, (Madame)................ 23
Avis important................. 344

Beaux Arts. ................ 195
Bibliographie .................... 191
Bienheureuse (La) Françoise d'Am-

boise .............................. 191
Biographie de Beethoven........... 124
Bons (Nos) Parisiens................ 45.5

Câble Transatlantique.............. 113
Canon (Le) aux Cents Coups........ 219
Cardinal (Le) Wiseman.... ....... 253
Causerie Littéraire. ............... 216, 312
Champs (Les) Elysées............... 268
Champ (Un) de Bataille............ 412
Chapelle (La) des Martyrs et la Ligne

D roite ................ ............ 427
Christianisme (Le) et le bonheur so-

cial...................... ......... .202
Chronique ..... ................. 219
Chronique du M.>is............... .. 1, 282
Chronique.de la Quinzaine. .42, 108, 130. 222
Cité (La) ]Reine de l'Ouest.1.....7...15, 303
Clef (La) d'Or ........ ..... 13, 130, 273
Conversation des Drogues........... 116
Correspondance de Londres......... 335
Correspondance d'Allemagne. ....... 5t6
Correspondance d'Italie... ....... .51, 340
Crucifix (Le) du Curé de G*** ..... 401

Dernier jour (Le) du Siège d'Anconc. 20
De (A) Pontmartin ................. 434
Diner (Un) chez Lucullus. .......... 89
Discussion au Corps Législatif sur

les Droits des Auteurs .......... 164, 205

Episode de la Guerre d'Italie....... 20
Etudes (Les) de l'Age Mur . 295, 443
Excentricités Américaines.........175, 303
Exposition Universelle de 1867...... 29

Fêtes (Les) de Nancy. ............ 329, 452
Force (La) Musculaire des Insectes. 359

Guerre (La) et la Crise Européen-
ne.......................8, 99,151

Histoire de Deux Ames.............287, 416
Hygiène et Agriculture.............. 173

Idylle Chrétienne de St. François
d'Assise ................ . 124

Il n'y que la Religion pour établir
d'affectueux rapports entre celui
qui Commande et celui qui Obéit.. 125

PAG S

Illusions (Les) de la Paix........... 42
Inscription trouvée à Pompéi ...... 231

Janin (Jules)..................... 265

Lettre sur la Révolution Française.. 90
Littérature Populaire............... 84
Livre (Un) Nouveau de M. Guizot.. 430

Marché (Le) de la Rue de Sèvres. . 3ili
Messe de Mgr d'Ortigue............. 124
Mil six cent vingt ............. 456
Mot (Un) sur la Trichinose..... . . 173
M usée (Les) Italiens ............... 346
Musique Grecque................. 124

Napoléon III....................... 31
Nuit (Une) chez un Apothicaire...... 116

Ruvre (L') du Denier de St. Pierre. 87

Père (Le) Félix et un Économiste
Démocrate..................... 119

Petits (Les) Journaux...... ........ 84
Pierre Gratiolet, ses oEuvres....... 248, 438
Poëte (Le) Joseph Méry............. 216
Politique Prussienne ............... 222
Pompeï, Succursale du:' Musée ..... 346
Poésies.............................455, 456;
Préliminaires (Les) du Crible...... 147
Première Représentation (Une)- - ... 34
Principes ((e Théologie Mystique... 401
Prusse <La) l'Allemagne, l'Autriche,

et l'Italie..... .......... 160

Qse ion Mexicaine................. 42
Que tion (La) des Cimetières. ...... 137

Remarque...... ............... 7, 343
Revue Musicale.................. 124
Roi (Le) Aveugle du Hanovre.... 113

Salon de 1866.,...................... 195
Salon (Un) de Paris 1824-164. ....... 253
Science (La) les Etudes et les Arts a

Rome sous le Pontificat de Pie IX 3.3
Siège de 186S0. ............... .. 242
Souvenir d'Ancone............ ..... 242
Ste. Cécile (La) de Raphaël......... 51
St. François de Paule............... 124
Suisse (La) Saxonne............... 113

Tableau (Un) de Fra Angelico. .... 63, 140
Talism an (Le)....................... 265
Thêâtre Italien..................... 210
Tour (La) Penchée de Lubeck ...... 56
Travailleurs (Les) le la Mer........ 147
Trois Volumes écrits par une jeune

Paysanne ......................... 312

Utilité (L') des Taupes.............. 173
Utilité (L') des Oiseaux............333

Vie (La) et les Moeurs de Marie La-
taste......................... 312

FIN DE LA TABLE.


